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DE   SAINT   GRÉGOIRE   LE   GRAND. 


INTRODUCTION. 


\ 


Sur  la  pente  rapide  du  mont  Gœlius,  en  face  du 
Golvsée  et  de  la  colline  du  Palatin,  et  non  loin  de 
l'église  des  martyrs  saints  Jean  et  Paul,  s'élève  à 
Rome  le  monastère  de  Saint-Grégoire.  Dans  ce 
cloître,  occupé  aujourd'hui  par  une  communauté 
de  camaldules,  on  retrouve  partout  la  trace  du 
grand  pontife  qui  l'a  fondé  et  dont  il  porte  le 
nom.  A  gauche,  près  de  l'entrée,  trois  petites 
chapelles  encore  debout  ont  été  bâties  par  lui. 
Celle  du  miheu,  ornée  de  deux  belles  fresques  du 
Dominiquin  et  du  Guide,  est  un  oratoire  qu'il  avait 
placé  sous  l'invocation  de  saint  André.  C'est  là 
qu'il  s'arrêtait,  lorsqu'il  rentrait  dans  sa  retraite 
pour  expier  par  la  prière,  suivant  l'usage,  les  fautes 
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i  y\  :;àmmises  au  dehors,  et  plus  d'une  fois  il  y  annonra 
la  parole  divine.  A  côté,  est  une  autre  petite  cha- 
pelle, qu'il  éleva,  dit-on,  en  l'honneur  de  sa  pieuse 
mère,  Sylvia.  Sur  la  porte  du  troisième  monument, 
on  ht  cette  inscription  :  Oratorium  sanctx  Barbarœ, 
ubitrlcllmumpauperiom.  Chaque  jour,  Grégoire  y 
donnait  l'hospitalité  à  douze  pauvres,  et  on  y  con- 
serve la  tahle  de  marbre  sur  laciuolle  il  les  servait 
de  ses  propres  mains.  Au  fond  de  la  chapelle  est 
sa  statue,  œuvre,  dit-on,  de  Michel-xVnge. 

Au  delà,  le  grand  escalier  du  monastère  se  déve- 
loppe entre  une  double  rangée  d'arceaux  et  con- 
duit au  portique  de  l'éghse,  garni  d'un  certain 
nombre  de  pierres  funéraires.  On  n'y  trouve  plus 
celle  qui  rappelait  aux  hommes  de  la  renaissance 
les  mérites  trop  profanes  d'une  courtisane  célèbre  ; 
mais  on  peut  y  lire  les  noms  de  quelques  catho- 
liques anglais,   ensevehs   près  du  sanctuaire  où 
Grégoire   avait  rêvé  la  conversion  de  leur  pays. 
L'é'^hse,  restaurée  deux  fois  dans  les  derniers  siè- 
clés,  est  sans  intérêt  pour  l'artiste;  mais  le  pèlerin 
s'arrêtera  longtemps  dans  ce  sanctuaire,  l'un  des 
moins  ornés  de  Rome,  l'un  des  plus  riches  en 
intéressants  souvenirs  ;  il  y  verra  la  chaire  où 
Grégoire  prêchait,  sa  cellule  et  la  pierre  qui  lui 
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servait  de  lit,  une  image  de  la  Vierge  devant  la- 
quelle il  a  peut-être  prié,  l'autel  où  il  a  célébré  les 

saints  mvstères. 

t) 

Au  neuvième  siècle,  on  remarquait  dans  le  ves- 
tibule du  monastère  plusieurs  peintures  déjà  très 
anciennes,  au  dire  de  l'historien  Jean  Diacre,  qui 
les  avait  vues  et  qui  les  décrit.  Ces  peintures  ont  été 
sans  doute  détruites  sous  le  pontificat  d'un  autre 
Grégoire,  vers  1085,  lors  de  la  dévastation  du  mont 
Gœhus  par  les  bandes  sarrasines  et  normandes  de 
Robert  Guiscard.  L'une  représentait  un  personnage 
debout,  grand  de  taille,  au  long  visage  encadré  de 
cheveux  épais,  à  la  physionomie  austère,  vêtu  d'une 
dalmatique  et  d'une  chasuble  ;  près  de  lui  était  le 
premier  évêque  de  Rome,  saint  Pierre,  qui  le  tenait 
par  la  main.  Une  autre  peinture  représentait  une 
matrone  assise,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc, 
tenant  un  livre  de  prières,  et  gardant  encore  sur 
un  visage  flétri  par  l'âge  les  restes  d'une  grande 
beauté.  C'étaient,  disait-on,  le  père  et  la  mère  de 
Grégoire,  celle-ci  sous  les  vêtements  de  recluse, 
celui-là  dans  le  costume  de  diacre  régionaire,  car 
tous  deux,  vers  la  fin  de  leur  vie,  étaient  entrés 
dans  l'EgUse.  Enfin,  dans  une  autre  salle,  Grégoire 
lui-même  s'était  fait  peindre  en  pied.  On  reconnais- 
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sait  en  lui  la  taille  élevée,  les  traits  allongés,  la 
barbe  blonde  de  son  père;  ses  cheveux  frisés  for- 
maient une  couronne  autour  de  son  front  dénudé  ; 
ses  longs  sourcils,  son  nez  droit,  ses  lèvres  épaisses, 
ajoutaient  à  sa  physionomie  toute  romaine,  où  Ton 
distinguait,  avec  la  fierté  native  de  sa  race,  les 
traces  de  ses  longues  austérités.  De  la  main  gauche, 
il  portait  les  Evangiles,  et  tenait  la  main  droite 
levée  comme  pour  bénir.  Il  voulait  ainsi,  dit-on, 
rappeler  à  ses  religieux,  par  la  vue  de  son  image, 
la  fidélité  à  la  règle  qu'il  avait  rigoureusement  ob- 
servée lui-même  (M. 

C'était  dans  ce  monastère  qu'il  avait  en  effet 
passé  les  plus  tranquilles  années  de  sa  vie,  au  mi- 
lieu des  moines  réunis  près  de  lui,  sous  la  règle 
bénédictine.  Là,  le  peuple  vint  le  chercher  un  jour, 
pour  le  conduire  dans  la  maison  des  évêques  de 
Rome  ;  là,  il  venait  se  reposer  par  intervalles  des 
travaux  multiphés  du  pontificat;  là,  enfin,  il  conçut 
le  projet  qui  devait  aboutir  au  plus  grand  acte  de 


(1)  S.  Gregorii  Magni  vita,  auct.  Joanne  Diacono,  lib.  IV, 
c.  LXXXiH-Lxxxv.  ~  Galletti  ,  dans  ses  Inscriptiones  Roma- 
nce infimi  œvi  Romœ  exstantes ,  rapporte  toutes  les  inscrip  - 
tions  qui  rappellent ,  à  Rome,  la  mémoire  de  Grégoire  I". 
V.  t.  1",  p.  5,  123,  228,  243,  24G. 
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sa  carrière  apostohque  :  la  conversion  de  la  nation 
anglo-saxonne. 

Autant  sa  vie  avait  été  édifiante  dans  le  cloître 
de  Saint-André ,  autant,  après  sa  mort,  sa  mémoire 
fut  honorée  dans  les  monastères  bénédictins,  et  la 
vénération  accordée  à  un  des  patriarches  de  l'ordre 
s'étendit  au  docteur,  au  théologien,  au  Père  de 
l'Eglise.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  rehgieux 
copient  ou  traduisent  assidûment  ses  écrits,  et 
chaque  couvent  serait  fier  de  voir  son  nom  en  tête 
de  sa  charte  de  fondation,  ou  de  posséder  ses  reli- 
ques. Les  plus  grands  papes,  Nicolas  Y\  Gré- 
goire VII,  Innocent  III,  invoquent  son  autorité  et 
le  prennent  pour  modèle  dans  leur  gouvernement  ; 
les  conciles  exaltent  sa  science  et  recommandent 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  saint  Ildefonse  de 
Tolède  ne  dépasse  pas  ses  contemporains  en  en- 
thousiasme quand  il  s'écrie  :  Grégoire  a  dépassé 
Antoine  par  la  sainteté,  Gyprien  par  l'éloquence, 
Augustin  par  la  sagesse  (1).  Enfin,  la  légende  po- 
pulaire transforme  tellement  son  histoire,  qu'elle 
va  jusqu'à  en  faire  une  sorte  d'Œdipe  chrétien,  né 
d'un  inceste,  souillé  involontairement  par  le  même 

(1)  Liber  de  viris  illustribus.  Patrol.  Migne,  t.  XCVI,  p.  198. 
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crime,  et  purifié  par  une  longue  pénitence  avant 
d  être  élevé  au  suprême  pontificat  (0. 

Telle  était  la  renommée  (|ui  s'attacha  longtemps 
à  celui  qu'on  appelait  un  des  quatre  Pères  de 
l'Eglise  latine.  La  peinture  religieuse,  interprète  de 
la  piété  publique,  aimait  à  le  représenter,  à  coté 
de  Jérôme,  d'^mbroise  et  d'Augustin,  la  plume  à 
la  main,  la  tète  levée,  semblant  écouter  la  colombe 
aux  ailes  déployées  qui  lui  apportait  les  enseigne- 
ments divins  dont  il  était  l'organe.  Jusque  dans  les 
temps  modernes,  son  nom  et  ses  écrits  alimentent 
les  controverses  religieuses.  Les  protestants  l'atta- 
quent avec  plus  ou  moins  de  ménagements,  le 
critiquent  avec  plus  ou  moins  de  sévérité.  Les  galli- 
cans, comme  Fleury  ou  Maimbourg,  opposent  sans 
cesse  sa  conduite  à  l'égard  des  souverains  à  celle  de 
ses  successeurs.  Le  livre  le  plus  complet  qui  ait  été 
composé  sur  lui  dans  notre  siècle,  celui  du  pasteur 
Lau,  est  encore  plus  théologique  qu'historique  (2). 

(i)  Voir  la  note  A  à  la  fin  du  volume. 
(2)  Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  Paris,  1701  ,  t.  VII  et 
Vlll,  liv.  xxxiv-xxxvi. 

Maimboihg,  Histoire  du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Paris,  1086,  1  vol.  in-4«. 

Lau  ,  Grcgor  der  Grosse  nach  seinem  Leben  und  nach  seiner 
Lehre.  Leipzig,  1845,  1  vol.  in-8". 
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On  peut  donc  croire  que  ce  grand  pontife  a  été 
pendant  longtemps  à  la  fois  très  célèbre  et  très 
imparfaitement  connu.  C'est  toujours  le  Père  de 
l'Eglise  qu'on  invoque;  ce  sont  ses  hvres  d'édifica- 
tion ou  de  controverse  qu'on  consulte;  ce  sont  ses 
vertus  monastiques  ou  épiscopales  qu'on  rappelle. 
Mais  Grégoire  a  été  en  outre  sur  le  siège  romain 
un  vigilant  administrateur  ;  il  s'est  occupé  des 
choses  de  la  politique  et  de  la  guerre.  Roi  sans  en 
porter  le  titre,  il  a  été  l'adversaire  ou  l'alhé  des  sou- 
verains de  son  temps  ;  s'il  ne  parle  pas  encore  aux 
princes  avec  l'accent  dominateur  de  Grégoire  VII, 
il  n'a  plus  devant  eux  l'humble  attitude  d'Inno- 
cent I"  ou  de  saint  Léon  en  face  des  chefs  barbares. 
Il  a  déjà  sa  politique  ;  seul  parmi  tous  les  pasteurs 
de  i^euples,  il  sait  ce  qu'il  veut  et  où  va  le  monde, 
au  miheu  de  cette  anarchie  générale  qui  suivit  l'é- 
croulement de  l'empire  romain;  et  cette  partie  de 
son  rôle  ne  parait  pas  avoir  été  suffisamment  mise 
en  lumière. 

Gomment  s'en  étonner  ?  Pendant  les  deux  siècles 
qui  ont  suivi  sa  mort,  il  n'a  point  eu  d'histo- 
riens. Deux  moines  contemporains,  l'un  de  Char- 
lemagne,  l'autre  de  Charles  le  Chauve,  furent  les 
premiers. 
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Ce  fut  d'abord  le  Lombard  Paul  Warnefrid,  diacre 
d'Aquilée,  puis  religieux  du  Mont-Gassin.  En  écri- 
vant l'histoire  de  ses  compatriotes,  il  avait  rencon- 
tré à  plusieurs  reprises  le  pape  Grégoire  I",  et  le 
désir  de  rendre  hommage  à  un  des  fondateurs  de 
son  ordre  le  rendit  le  panégyriste  d'un  homme  qui 
avait  été  Tardent  ennemi  de  sa  nation.  Une  notice 
I)articuhère  qu'il  avait  rédigée  sur  lui  devint  comme 
l'appendice  nécessaire  de  son  hvre  (t).  Mais  cette 
notice  est  plutôt  une  collection  d'anecdotes  sur 
saint  Grégoire  qu'une  biographie  complète  ;  quoique 
l'auteur  eût  à  sa  disposition  des  documents  impor- 
tants, il  n'a  tracé  qu'une  ébauche,  dont  Jean  Diacre 
a  essayé  depuis  de  faire  un  tableau. 

Jean  Diacre  était  aussi  moine  du  Mont-Gassin. 
Son  hvre,  composé  vers  880,  était  un  ouvrage  en 
quelque  sorte  officiel,  écrit  à  la  demande  du  pape 
Jean  VIII.  Il  fut  approuvé  depuis  par  beaucoup 
d'autres  pontifes  et  jouit  pendant  le  moyen  âge 


(1)  làcb  atitem  de  beato  Gregorio  phira  dicere  omittimus,  quia 
jam  antê  aliquot  an?ios  cjus  vitam,  Deo  auxiîiatifey  teoeuimuSy 
in  quà  quœcumque  diccnda  fucrant,  juxtà  tenuitatis  Jiostrœ  vi- 
res, universa  descripsimus.  (Paulus  Diaconus,  De  gestis  Lan- 
gohardorum ,  lib.  III,  c.  xxiv.)  La  Vie  de  saint  Grégoire  y  par 
Paul  Diacke,  a  été  insérée  au  tome  IV  des  œuvres,  p.  2-1  G. 
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d'une  popularité  incontestée  (*).  Jean  Diacre  a  lu 
Paul,  dont  il  va  jusqu'à  transcrire  les  phrases;  sou- 
vent il  le  suit  en  le  développant,  et  ne  le  contredit 
jamais.  Gomme  lui,  il  a  eu  entre  les  mains  des  lettres 
de  Grégoire,  mais  sans  doute  en  bien  plus  grand 
nombre  que  lui,  car  les  archives  du  palais  de  La- 
tran  lui  avaient  été  ouvertes.  Dans  son  récit,  un 
ordre  factice  recouvre  la  confusion  la  plus  com- 
plète, les  anecdotes  légendaires  se  mêlent  aux  pièces 
authentiques,  et  c'est  presque  toujours  le  pontife 
ou  le  religieux  qui  est  en  scène.  Nous  savons, 
après  l'avoir  lu ,  pourquoi  Grégoire  a  été  appelé 
saint;  nous  ne  voyons  pas  assez  pourquoi  il  a 
obtenu  de  la  postérité,  comme  Léon  P'*',  le  titre  de 
grand. 
Pourtant,  quelques  pages  éparses  dans  les  annales 


[{)  Quâ  ratione  enim  vitam  beati  Gregorii  quilibet  christia- 
71US  apocrypham  dicat,  quam  attestante  Roinâ  éditant,  tôt  sa7ic- 
tissimi  doctissimique  Romani  pontifices,  nullo  dissonante,  hac- 
tenùs  probavenint,  eorumque  auctoritatem  secutœ  tôt  ecclesiœ, 
cimcto  populo  christiano  consonante,  nunc  usque  susccperunt  ? 
(GuiTMUNDUS  DE  AvERSA,  De  corpove  et  sanguine  Domini,  lib. 
III  ;  dans  Migne,  Patrol.,  t.  CXLIX,  p.  1479.) 

L'ouvrage  de  Jean  Diacre  a  été  imprimé  au  tome  IV  des 
Œuvres  de  saint  Grégoire,  p.  19-188,  et  dans  les  Bollandistes, 
t.  II  de  mars. 
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(lo  dill'ércnts  peuples  accusent  la  portée  du  rôle 
qu'il  a  joué  dans  le  monde  chrétien.  En  Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  les  pères  de  l'histoire  natio- 
nale ont  dii  lui  donner  une  place  spéciale  dans  leurs 
œuvres.  Paul  Diacre  revient  à  [)lusieurs  reprises  sur 
son  éloge  au  milieu  du  récit  des  invasions  lom- 
bardes (1).  Grégoire  de  Tours  interrompt  l'exposi- 
tion des  malheurs  de  son  pays  pour  raconter  le 
voyage  d'un  de  ses  diacres  à  Home,  au  moment  de 
l'élévation  de  ce  pontife  (2).  Bédé  le  Vénérable  ne 
se  contente  pas  de  raconter  les  conversions  opérées 
par  ses  missionnaires,  il  l'appelle  «  un  homme 
grand  par  sa  science  et  par  ses  actes,  »  et  il  repasse 
avec  complaisance,  en  signalant  sa  mort,  sur  les 
principaux  traits  de  cette  grande  vie  qui  sont  arri- 
vés jusqu'à  lui  i'^). 

Le  véritable  historien  de  ce  temps,  c'est  Grégoire 
lui-même.  Son  époque,  à  cause  de  la  rareté  des 
documents,  est  mie  des  plus  obscures  de  l'histoire. 


(1)  Pallls  Di.vconus,  De  rjestis  Langobardorum,  u\,  13,  24, 
25;  IV,  V),  8,9,  10,  20,  30. 

(2)  Ghegokii  Tl'ronexNsis  Ilistoria  ecclcsiastica  Francorum, 

X,    I. 

(3)  Bed^   Venerabilis    Ilistoria   cccksiastica   Angîorum  , 
II,  1. 
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Non-seulement  la  littérature  ancienne  a  péri,  mais 
la  littérature  chrétienne ,  illustrée  par  les  Pères , 
est  en  pleine  décadence,  et  le  siècle  de  Charle- 
magne  est  encore  loin.  Heureusement,  Grégoire 
était  un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les 
plus  laborieux  de  son  temps  ;  il  est  celui  des  papes 
qui  a  le  plus  écrit  ;  ses  ouvrages  sont ,  à  des 
degrés  divers,  des  sources  abondantes  où  l'on  peut 
puiser  à  pou  près  exclusivement,  quand  on  veut  le 

connaître. 

Les  bénédictins  modernes,  en  donnant  l'édition 
critique  de  ses  œuvres,  ont  travaillé  de  la  façon, 
sinon  la  plus  brillante,  du  moins  la  plus  utile,  à 
rajeunir  sa  renommée.  Un  texte  établi  sur  une  col- 
lation minutieuse  des  manuscrits,  un  ordre  des 
matières  rectifié,  des  notes  nombreuses,  une  bio- 
graphie qui  est  plus  une  discussion  qu'un  récit,  tels 
sont  les  secours  qu'ils  ont  fournis  aux  historiens 
futurs  de  saint  Grégoire.  Mais  ni  Sainte-Marthe, 
dans  sa  Vie  de  Grégoire  le  Grand,  ni  Mabillon,  dans 
ses  Annales  Bcnedlcllni,  ni  dom  Celher,  dans  son 
Histoire  des  Auteurs  ecclésiastiques,  ne  se  sont  pi- 
qués de  révéler  quelque  aspect  nouveau  dans  la 
physionomie  du  saint.  Ils  s'en  tiennent  à  la  tradi- 
tion ;  les  vues  d'ensemble  leur  échappent  ;  il  kur 
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sulïit  de  constater  et  de  justifier  la  vénération  de 
leur  ordre  et  de  l'Eglise  envers  ce  grand  pontife  W. 

Adressons-nous  donc  à  Grégoire  lui-même  et 
consultons  ses  écrits. 

Voici  d'abord  les  Momies  ou  Commentaires  sur 
Job,  en  trente-cinq  livres,  vaste  répertoire  pour  le 
théologien  et  le  prédicateur,  rempli  d'interpréta- 
tions allégoriques  de  l'Ecriture.  C'est  le  fruit  des 
méditations  du  cloître;  aucun  écho  du  monde  n'y  a 
prolongé  son  retentissement.  Il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  un  passage  se  rapportant  aux  événements 
du  temps  où  il  fut  composé  ;  à  peine  si,  dans  la 
préface,  l'auteur  fait  un  retour  personnel  sur  lui- 
même. 

Vingt-deux  homélies  sur  Ezéchiel,  quarante  ho- 
mélies sur  les  Evangiles,  offrent  un  peu  i)lus  d'inté- 
rêt. Celui  qui  les  a  prononcées  devant  le  peuple  de 
Home  a  plus  d'une  fois  ressenti  le  contre-coup  des 
impressions  du  dehors  ou  trahi  l'émotion  causée 
par  les  tristes  spectacles  qu'il  avait  devant  les  yeux. 
Il  n'y  a  rien  à  tirer  du  Sacramcnlaire  et  de  tous  les 


(l)  Sancti  Gregorii  papœ  I...  opéra  omnia....  studio  et  la- 
bore  monachorum  ordinis  Sancti  Bemdicti  è  Congrcgatione 
Sancti  Mauri....  Parisiis,  Rigaïul,  1705,  4  vol.  in-folio. 
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écrits  concernant  la  liturgie;  du  Pastoral,  traité 
théorique  sur  les  devoirs  des  évoques,  presque 
rien.  Les  Dialogues,  et  surtout  les  Lettres,  doivent 
nous  arrêter  plus  longtemps. 

Les  Dialogues  sont  des  mémoires  religieux  et 
populaires  sur  les  églises  d'ItaUe  pendant  les  inva- 
sions barbares.  Tous  les  personnages  qui,  dans  ce 
siècle  de  désordre,  se  sont  élevés  au-dessus  des 
autres  par  les  vertus  ou  les  miracles  de  leur  vie  v 
jouent  un  rôle,  et  Grégoire  s'est  plus  d'une  fois  lui- 
même  mis  discrètement  en  scène.  Au  miheu  d  une 
foule  d'anecdotes  merveilleuses,  il  y  a  à  recueillir 
dans  ce  hvre  beaucoup  de  traits  précieux  nous  fai- 
sant connaître  l'état  des  esprits,  des  mœurs,  des 
croyances,  et  encadrant  ainsi  d'une  façon  très  pit- 
toresque et  très  naturelle  à  la  fois  la  figure  du  saint 
qui  nous  les  a  transmis. 

Les  lettres,  au  nombre  de  huit  cent  quarante- 
cinq,  divisées  en  quatorze  livres,  sont  un  recueil 
sans  prix  pour  le  canoniste  et  l'historien  ;  encore 
n'est-il  peut-être  pas  complet.  Rangées  par  les  édi- 
teurs dans  l'ordre  chronologique,  elles  peuvent 
être  distribuées  dans  plusieurs  séries. 

1*"  Les  plus  nombreuses  ont  été  adressées  à  des 
évêques,  à  des  prêtres  ou  aux  délégués  du  saint- 
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siège  en  vue  de  l'administration  de  l'Eglise  univer- 
selle; elles  ont  fourni  au  droit  canonique  un  grand 
nombre  de  décisions. 

2®  D'autres  concernent  l'administration  des  biens 
de  l'Eglise  romaine;  elles  font  juger  de  l'état  de 
l'Italie  et  comprendre  comment  le  plus  riche  pro- 
priétaire de  la  Péninsule  a  fini  par  devenir  un  sou- 
verain puissant  et  respecté. 

3°  Les  lettres  écrites  à  des  personnages  politiques 
ou  à  des  souverains,  aux  empereurs  ou  aux  rois 
barbares,  sont  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses; mais  toutes,  par  le  ton  qui  y  régne,  par 
les  sujets  dont  elles  traitent,  sont  très  instructives 
pour  ce  qui  regarde  la  situation  des  papes  au  mi- 
heu  delà  société  naissante  du  moyen  âge. 

4"*  Quelques-unes  sont  des  écrits  de  spiritualité 
ou  de  direction  ;  elles  éclairent  du  moins  une  face 
du  caractère  de  Grégoire.  D'autres  sont  do  trop 
courts  témoignages  d'amitié  ou  des  billets  de  re- 
commandation. 

Toutes  offrent  donc  un  genre  particuher  d'inté- 
rêt, et  les  renseignements  qu'elles  fournissent  peu- 
vent être  acceptés  avec  confiance.  Grégoire  est  un 
homme  de  parti  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce 
mot,  mais  ce  n'est  ni  un  déclamateur  ni  un  trom- 
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peur.  Aucun  écrivain  sacré  n'a  moins  prétendu  que 
lui  à  la  renommée  littéraire.  Plus  d'une  fois,  avec 
une  sincérité  qu'on  n'a  aucune  raison  de  croire  sus- 
pecte, il  se  plaignit  de  la  popularité  de  ses  écrits,  il 
en  défendit  même  la  lecture  publique.  Ce  n'est  pas 
qu'il  mérite  toute  créance  quand  il  s'écrie  :  «  Je  n'é- 
»  vite  point  la  confusion  du  barbarisme,  je  dédai- 
»  gne  les  constructions,  l'ordre  des  mots,  les  cas 
»  des  prépositions,  car  je  trouve  souverainement 
»  indigne  de  faire  plier  les  paroles  de  l'oracle  cé- 
»  leste  sous  les  règles  deDonat  (i).  )>  Se  souvenait- 
il  alors  de  ses  rustiques  aïeux,  ou  plutôt  craignait- 
il  de  s'entendre  dire,  comme  saint  Jérôme,  par  une 
voix  invisible  :  Tu  n'es  pas  un  chrétien,  tu  n'es  qu'un 
cicéronien.  Confondait-il  dans  son  mépris,  comme 
Grégoire  de  Tours,  le  beau  style  et  le  paganisme  ? 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  loisirs  manquaient  or- 
dinairement à  Grégoire  le  Grand  pour  examiner  ses 
fautes  contre  la  rhétorique,  et  sa  correspondance 
était  trop  active  pour  qu'il  eût  le  temps  de  polir  ses 
phrases.  «  Excusez  la  brièveté  de  mes  lettres,  dit- 
))  il  quelque  part;  les  tribulations  qui  m'accablent 
»  sont  telles  que  je  n'ai  le  temps  ni  de  lire,  ni  de 

(i)  Moral,,  prîBf.,  cap.  v. 
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»  dire  beaucoup  dans  mes  lettres  O).»  Il  vivait,  du 
reste,  à  une  époque  où  la  science  cultivée  pour 
elle-même  n'était  plus  de  saison.  «  Le  caractère  pu- 
rement spéculatif  de  la  philosophie,  de  la  poésie, 
des  lettres,  des  arts,  a  disparu;  ce  n'est  plus  le  beau 
que  l'on  cherche  ;  quand  on  le  rencontre,  on  s'en 
sert  plus  qu'on  n'en  jouit;  TappUcation  positive,  l'in- 
fluence sur  les  hommes,  l'autorité,  c'est  là  le  but, 
le  triomphe  de  tous  les  travaux  de  l'esprit,  de  tout 
le  développement  intellectuel  (2).  »  Grégoire  ne 
prenait  donc  la  plume  que  dans  l'intérêt  de  FE- 
gHse  et  des  âmes.  Il  ne  séparait  pas  l'utile  de  l'hon- 
nête; c'était  parce  côté  un  Romain  des  anciens 
jours,  mais  un  Romain  qui  avait  mis  au  service  du 
christianisme  l'inflexible  génie  de  sa  race. 

Est-ce  un  trompeur  et  un  témoin  suspect  ?  Ne 
devons-nous  pas  croire  à  ce  vers  de  son  épitaphe: 
«  Il  accomphssait  dans  sa  vie  ce  qu'il  enseignait  par 
sa  parole.  «  Pour  ce  qui  regarde  en  eux-mêmes  les 
faits  auxquels  il  a  été  mêlé  et  qu'il  rapporte,  ils 
méritent  toute  créance  ;  par  position,  il  lui  était  dif- 
ficile de  déguiser^  la'  vérité  ;  par  caractère,  il  était 


(1)  Ep.  IV,  32. 

(2)  GuizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  leçon  xvi' 
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l'homme  qui  a  écrit  cette  admirable  sentence  :  Mieux 
vaut  le  scandale  que  le  mensonge  W.  Quant  à  ses 
appréciations  des  faits,  elles  sont  souvent  d'autant 
plus  discutables,  qu'il  n'a  pas  pour  les  juger  impar- 
tialement la  hberté  d'esprit  réservée  aux  témoins 
désintéressés.  A-t-il  été  injuste  envers  les  Lom- 
bards, adulateur  envers  la  reine  Brunehaut  ou 
l'empereur  Phocas  ?  Ce  sont  là  des  questions  qui 
se  rattachent  à  l'examen  de  son  caractère ,  et  qui 
n'importent  en  rien  à  la  certitude  des  faits  rap- 
portés par  lui. 

Il  faut  ajouter  cependant  qu'il  a  dû  être  plus 
d'une  fois  trompé,  et  que  çà  et  là  sa  véracité,  sinon 
sa  bonne  foi,  peut  être  mise  en  doute.  Grégoire 
était  crédule  et  son  imagination  ne  lui  a  jamais  fait 
défaut,  même  au  milieu  des  nécessités  de  la  vie  pu- 
blique. Fleury  dit  avec  raison  qu'il  a  suivi  le  goût 
de  son  siècle,  de  raconter  et  de  recueiUir  des  faits 
merveilleux.  Il  est  donc  utile,  quand  il  s'agit  de 
faits  dont  il  n'a  pas  été  témoin  oculaire,  de  contrô- 
ler ses  assertions  à  l'aide  des  documents  trop  rares 


(I)  Si  autem  de  vcritate  scandahim  stimitur,  'iitilius  permit- 
titur  nasci  scandahim  quàm  veritas  relinquatur.  {Homil.  in 
Ezechielem,  lib.  I,  lioni.  7.) 
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que  rhistoire  de  ce  temps  nous  a  laissés.  Mais 
quand  il  s'agit  d'événements  où  il  a  été,  soit  acteur, 
soit  témoin,  on  peut  se  fier  entièrement  à  sa  pa- 
role. 

C'est  lui-même  en  conséquence  qui  est  son  meil- 
leur et  son  plus  sincère  historien,  quoiqu'il  ait 
cherché  autant  que  possible,  par  humihté  chré- 
tienne, à  s'effacer  dans  ses  écrits.  C'est  lui  qu'il  faut 
surtout  interroger  quand  on  veut  le  suivre,  loin  du 
cloître  et  de  l'autel,  dans  cette  vie  active,  presque 
mondaine,  à  laquelle  il  fut  presque  sans  cesse  con- 
damné et  courageusement  résigné.  Ses  écrits  lui 
ont  valu  une  grande  autorité  dans  la  littérature 
théologique,  mais  ils  trahissent  aussi  par  mille  ré- 
vélations un  homme  d'action  et  de  gouvernement. 
Or  il  n'a  pas  été  encore  considéré  sous  cet  aspect, 
excepté  par  Pfahler,  dont  l'ouvrage  est  resté  ina- 
chevé, et  Baxmann,  qui  lui  a  consacré  quelques  cha- 
pitres intéressants  dans  son  livre  sur  la  pohtique 
des  papes  entre  Grégoire  I"  et  Grégoire  VII  W. 

Le  but  de  cette  étude  est  de  déterminer  le  rôle 

(1)  Pfahler,  Gregor  der  Grosse  und  semé  Zeit,  1. 1.  Frankfurt, 
1852. 

R.  Baxmann,  Die  Politfk  der  Papste  vo7i  Gregor  I  bis  Gre- 
gor VIL  EWerfeld,  1868,  Erstes  Bucli,  capit.  i,  ii,  m,  iv. 
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qu'a  joué  Grégoire  l''  dans  le  monde  chrétien  au 
début  du  moyen  âge.  Beaucoup  de  papes  ont 
comme  lui  reçu  le  titre  de  saint;  combien  peu  ont 
porté  comme  lui  le  titre  de  grand,  et  combien  qui 
ne  l'ont  pas  obtenu  ont  une  renommée  plus  retentis- 
sante que  la  sienne  !  Il  importe  donc  de  faire  mieux 
connaître  sa  vie  publique  à  l'aide  de  ses  écrits,  si 
l'on  veut  qu'il  ait  dans  l'histoire  la  place  dont  il  est 
digne. 


CHAPITRE  P^ 


Grégoire  I".  —  Sa  naissance.  —  Sa  jeunesse.  —  Etat  de  Home 
et  de  rUalie  au  milieu  du  vi*  siècle  (1). 


Grégoire  I"  appartenait  à  une  des  familles  séna- 
toriales les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  de 
Rome,  la  famille  Anicia  (2).  Cette  famille  avait 
fourni  des  consuls  et  des  généraux  à  la  république, 
plusieurs  préfets  de  Rome  et  du  prétoire  à  l'admi- 
nistration impériale,  et  enfin,  comme  renaissant 
d'elle-même,  elle  introduisit  le  christianisme  dans 
le  sénat,  et  donna  plus  de  vierges  et  de  pontifes  à 
TEglise  qu'ellen'avait  donné  de  grands  serviteurs  à  la 
patrie  (3).  Saint  Benoît  sortait  de  son  sein.  Grégoire 

(i)  Les  sources  particulières,  outre  les  œuvres  de  saint 
Grégoire,  sont  : 
Procope,  Gothica,  lib.  III,  IV. 
Paul  Diacre,  De  gestis  Langobardorum. 

(2)  TiTE-LiVE,  XLiv,  :W  32. 

(3)  S.  Augustin,  Ep.  cl,  Probœ  et  JuUanœ 
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comptait  parmi  ses  aïeux  un  pape,  Félix  IV.  Ses 
tantes  Pateria,  Tharsilla,  Emilienne  et  Gordienne, 
suivant  la  tradition  des  Paule,  des  Eustochie,  vé- 
curent loin  du  monde,  dans  la  chasteté  et  la  péni- 
tence. 

Son  père  s'appelait  Gordien,  et  jouissait  d'une 
fortune  considérable  ;  il  avait  à  Rome  un  palais  sur 
le  mont  Cœhus,  et  possédait  de  grands  biens  dans 
diverses  provinces  de  l'ItaHe.  Sa  mère  avait  nom 
Sylvia.  Il  naquit  entre  530  et  540,  pendant  les  plus 
tristes  années  du  sixième  siècle.  Rome  était  alors 
la  première  victime  de  la  guerre  qui  déchirait  la 
Péninsule.  Les  Ostrogoths  et  les  Grecs,  qui  se  dis- 
putaient ritahe,  convoitaient  les  uns  et  les  autres 
la  possession  de  son  ancienne  capitale.  Elle  avait  été 
six  fois  prise  et  reprise  W,  et  pendant  les  sièges 
qu'elle  avait  subis,  tous  les  fléaux  avaient  fondu 
sur  elle. 

En  moins  de  vingt  ans,  ce  qui  restait  du  pa- 
triciat  romain  dut  à  peu  prés  disparaître.  Vitigès, 
pendant  qu'il  bloque  la  ville  en  537,  fait  massacrer 


(1)  En  536,  par  les  Grecs;  en  537,  elle  est  assiégée  par  Viti- 
gès; elle  est  prise  en  546  par  Totila;  en  547,  par  Bélisaire; 
en  548,  par  Totila  ;  en  552,  par  Narsès. 
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les  sénateurs  qu'il  détenait  comme  otages.  Totila, 
dix  ans  après,  emmène  la  plus  grande  partie  des 
survivants  dans  les  forteresses  de  la  Gampanie,  où 
il  les  tient  prisonniers  pendant  plusieurs  années  W. 
Un  peu  plus  tard,  trois  cents  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles,  envoyés  au  delà  du  Pô  par  Teias, 
sont  mis  à  mort.  Ceux  qui  avaient  échappé  à  ces 
déportations  ou  à  ces  massacres  subirent,  de  la  part 
des  Grecs,  leurs  protecteurs  naturels,  les  plus  indi- 
gnes traitements.  On  vit,  pendant  un  siège,  le  com- 
mandant de  la  garnison  de  Rome  vendre  à  haut 
prix  aux  habitants  les  vivres  dont  il  frustrait  ses 
soldats  affamés.  On  vit  un  citoyen,  égaré  par  le 
désespoir,  se  jeter  dans  le  Tibre  à  la  vue  de  ses  cinq 
enfants.  Une  fois,  la  ville  resta  pendant  soixante 
jours  le  repaire  des  loups  et  des  bêtes  fauves  des- 
cendues des  montagnes. 

Grégoire,  qui  se  dit  contemporain  de  Totila,  dut 
assister  à  ces  scènes  lamentables,  et,  comme  avant 
lui  saint  Benoît,  quitter  Rome  pour  échapper  aux 
massacres.  Puisque  son  père  ne  périt  pas  entre  les 

(i)  Romanos  senatores  sccum  habens,  cœteros  cives  omnes  cum 
uxoribus  liberisque  in  Campaniam  misitf  nec  Romœ  quemquam 
morari  passus,  urbem  reliquit  penitùs  vacuam.  (Procope,  Goth., 
III,  22.)  Dans  Muratori,  JRer.  italic.  script.  ^  t.  I",  p.  320. 
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mains  des  Goths,  il  est  à  croire  qu'il  trouva  un  re- 
fuge dans  une  de  ses  terres  éloignées,  sans  doute 
en  Sicile  W.  L'enfant  parcourut  donc  la  Péninsule, 
il  vit  le  déplorable  état  où  la  guerre  l'avait  réduite  : 
les  Francs  descendus  des  Alpes  en  554,  ravageant 
tout  sur  leur  passage  jusqu'en  Galabre  ;  la  peste  de 
565  s'étendant  de  la  Ligurie  à  toutes  les  provinces, 
les  paysans  mourant  de  faim  sur  leurs  cabanes  en 
ruine  et  leurs  sillons  abandonnés,  les  moissons  in- 
terrompues, les  habitations  vides.  «  On  eût  dit  le 
monde  retombé  dans  son  antique  silence  (2).  »  Et 
au  miheu  de  cette  soUtude,  les  survivants,  exaltés 
par  leurs  souffrances,  croyaient  entendre  dans  les 
nuées  le  son  des  trompettes  célestes  et  comme  le 
bruit  d'une  armée  en  marche.  Le  livre  des  Dialo- 


(1)  Quoique  la  Sicile  vint  d'être  dévastée  par  Totila  (Pro- 
COPE,  Goth.t  III,  39),  il  est  probable  que  Grégoire  y  fut  con- 
duit, à  cause  des  nombreuses  terres  que  sa  famille  y  possé- 
dait. Pirro  décrit  dans  la  deuxième  partie  de  sa  Sicilia  sacra  les 
abbayes  bénédictines  de  cette  île,  et  il  consacre  une  disserta- 
tion spéciale  aux  six  monastères  que  Grégoire  bâtit  en  Sicile 
avant  son  pontificat.  A  Ven  croire,  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  leur  fondateur  appartenait  au  territoire  de  Palerme. 
{Sicilia  sacra,  éd.  de  1643, 1  vol.  in-folio.)  Grégoire  conserva 
depuis  un  grand  nombre  d'amis  en  Sicile  ;  Venantius ,  Mau- 
rentius,  Rusticienne,  etc. 

(2)  Paul  Diacre,  ii,  4. 
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gues  de  saint  Grégoire  est  rempli  de  ces  récits  ter- 
ribles et  de  ces  prodiges.  Il  accuse  dans  son  auteur 
une  imagination  vivement  frappée  non  moins  qu  une 
résignation  profonde  aux  mystérieux  décrets  de  la 
Providence.  Il  ne  fut  écrit  que  bien  plus  tard,  et 
pourtant  on  le  dirait  composé  sous  l'impression 
récente  de  ces  terribles  catastrophes. 

Grégoire    touchait   sans   doute   à  ladolescence 
quand  le  pouvoir  impérial  fut  rétabli  définitivement 
à  Home  ;  il  put  dés  lors  habiter  sans  interruption  le 
palais  paternel.  Rien  ne  manqua  à  son  éducation  ; 
Rome  était  en  Occident  la  ville  où  la  culture  intel- 
lectuelle était   le  moins  tombée.   Partout  ailleurs 
rinvasiun  barbare  avait  fermé  les  écoles  et  détruit 
un  grand  nombre  de  livres  ;  les  idiomes  germani- 
ques avaient  achevé  de  corrompre  la  langue  latine, 
devenue  entre  les  mains  des  Romains  eux-mêmes 
un  instrument  rebelle.   En  Gaule,  par  exemple, 
Grégoire  de  Tours  s'excuse  à  plusieurs  reprises  de 
la  dureté  et  de  l'incorrection  de  son  style  ;  il  gémit 
de  voir  les  ténèbres  ainsi  ré[)andues  sur  le  monde. 
Grégoire  était  plus  heureux  dans  sa  ville  natale  ; 
près  de  sa  maison,  sur  le  Forum,  on  lisait  encore 
pubhquement  Virgile  ;  les  poètes  du  temps  célé- 
braient devant  le  sénat  la  nouvelle  royauté  de  Rome 
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chrétienne,  et  étaient  honorés  d'une  récompense 
publique  pour  leurs  vers  (l).  Le  jeune  patricien 
trouva  donc  des  écoles  ouvertes  autour  de  lui;  il  y 
étudia  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  ; 
il  ne  se  laissa  même,  dit  son  biographe,  dépasser 
en  science  par  personne,  et  Ton  trouve  dans  ses 
ouvrages  la  preuve  de  ses  connaissances  sur  les 
divers  systèmes  de  la  philosophie  antique  (2).  De 
même  ses  lettres  le  montrent  possédant  à  fond 
cette  science  du  droit,  remise  en  honneur  par  Jus- 
tinien.  Quant  au  grec,  qui  était  la  langue  des  nou- 
veaux maîtres  de  l'Italie,  toute  sa  vie  il  dédaigna  de 
l'apprendre,  ou  tout  au  moins  refusa-t-il  de  s'en 
servir  (3).  Enfin,  ce  fut  toujours  un  ami  des  lettres, 
s'entourant  volontiers  de  gens  instruits.  Il  trahit 
lui-même  les  scrupules  de  sa  conscience  d'écrivain, 
quand  il  avoue,  dans  la  préface  de  ses  Dialogues, 
qu'il  a  corrigé  le  langage  rustique  de  ses  héros. 
Mais  la  science  qui  lui  plaisait  surtout  et  qu'il 

(1)  FoRTUNAT,  Carm.,  m,  20;  vi,  8. 

(2)  Un  passage  des  Morales  (u,  1G)  porte  les  traces  de  sa 
connaissance  du  stoïcisme.  Il  a  entendu  parler  de  Platon. 
{Ep.  m,  54.) 

(3)  Nos  nec  grœcè  7iovimus,  ncc  aliqaodopus  aliqaawJù  grœcê 
couscripsimus.  (Ep.  xi,  74.)  Çà  el  là,  dans  ses  œuvres,  il  cite 
des  mots  grecs  en  indiquant  leur  origine  et  en  les  traduisant. 


m 
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connut  très  jeune,  c'était  celle  de  la  religion.  La 
piété  devait  être  précoce  dans  une  famille  aussi 
attachée  à  l'Eglise  que  la  sienne.  Son  père,  peut- 
être  dégoûté  comme  tant  d'autres  à  la  vue  des  mal- 
heurs du  monde,  était  entré  dans  le  clergé,  et,  sous 
le  titre  de  diacre  régionaire,  était  chargé  de  l'ad- 
ministration ecclésiastique  d'un  quartier  de  Home. 
Sa  mère  venait  d'embrasser  la  vie  solitaire.  Lui- 
même  était  nourri  de  la  lecture  des  Pères,  surtout 
de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Jérôme  (l).  La  pensée  de  son  salut  éternel  l'agitait, 
et  il  conçut  dés  lors  le  projet  de  se  retirer  du  monde. 
Toutefois,  sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  résista  à 
ses  penchants  pour  la  sohtude  et  la  retraite;  l'ha- 
bitude, le  désir  d'être  utile  à  ses  concitoyens,  l'arrê- 
tèrent longtemps  (2). 

Ce  n'était  pas  trop  du  concours  de  tous  les  Ro- 
mains ayant  un  nom,  quelque  fortune,  quelque  ta- 
lent ou  quelque  influence,  pour  sauver  Rome  et  la 
malheureuse  Italie  des  plus  grands  désastres.  Mal- 
gré ses  vices,  malgré  l'esprit  et  l'accent  étranger 

(') ^^  beatorum  patrum  Ambrosii  et  Augiistini  torrenti- 

bus  prof anda  ac  perspicua  fluenta  assidue  bibere.  {IIomiL  in 
Ezechicl  Vrœf.)  Plus  loin  il  cite  saint  Jérôme  (lib.  I,  7  j  II,  9j. 

(2)  Moral.,  Prœf.,  cap.  i. 
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des  fonctionnaires  venus  de  Gonstantinople,  le 
gouvernement  des  empereurs  d'Orient  paraissait 
un  gouvernement  national,  et,  en  Itahe  comme  à 
Rome,  Narsès  avait  été  proclamé  le  restaurateur  de 
la  hberté.  Grégoire,  issu  d'une  vieille  famille  pa- 
tricienne et  orthodoxe,  ne  pouvait  voir  qu'avec  fa- 
veur le  retour  de  la  domination  grecque.  Aussi, 
vers  574  (i),  accepta-t-il  de  l'empereur  Justin  II  la 
dignité  de  préfet  de  Rome,  dont  plusieurs  de  ses 
ancêtres  avaient  déjà  été  honorés,  ou  plutôt  peut- 
être  celle  de  vicarlus  urbls,  à  laquelle  les  fonctions 
de  préteur  étaient  échues  (2). 

Nous  n'avons  aucun  détail  particulier  sur  son 
administration.  Sa  tache  devait  être  difficile.  Rien 
n'était  plus  triste  que  l'aspect  extérieur  et  la  condi- 
tion de  Rome,  après  tant  d'années  de  guerre.  Le 
mausolée   d'Auguste  converti    en    forteresse  ;  les 

(1)  Pagi,  Critica  in  annales  Baronii,  adopte  la  date  de  573. 
(T.  H,  p.  G65  ) 

(2)  Grégoire  dit  en  parlant  de  lui  (Ep.  iv,  2)  :  urbanam  prœ- 
turam  gerens.  La  leçon  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  :  prœ- 
fecturanif  est  préférable.  En  effet,  Cassiodore  (Var.,  vi)  ne 
nomme  pas  le  préteur  urbain  parmi  les  fonctionnaires  pu- 
blics ;  il  nomme  un  prœfectus  urbis  et  un  vicarius  urbis  Romœ. 
Il  dit  de  ce  dernier  :  Habes  enim  cum  prœfectis  aliquam  por- 
tionem ,  partes  ad  te  sub  prœtorianâ  advocatione  confligunt. 
(Formula  vicarii  urbis  Romœ.  Patrol.  Migne,  t.  LXIX,  p.  696.) 
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connut  très  jeune,  c  était  celle  de  la  religion.  La 
piété  devait  être  précoce  dans  une  famille  aussi 
attachée  à  l'Eglise  que  la  sienne.  Son  père,  peut- 
être  dégoûté  comme  tant  d'autres  à  la  vue  des  mal- 
heurs du  monde,  était  entré  dans  le  clergé,  et,  sous 
le  titre  de  diacre  régionaire,  était  chargé  de  l'ad- 
ministration ecclésiastique  d'un  quartier  de  Home. 
Sa  mère  venait  d'embrasser  la  vie  solitaire.  Lui- 
même  était  nourri  de  la  lecture  des  Pères,  surtout 
de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Jérôme  (t).  La  pensée  de  son  salut  éternel  l'agitait, 
et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  se  retirer  du  monde. 
Toutefois,  sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  résista  à 
ses  penchants  pour  la  sohtude  et  la  retraite;  Tlia- 
bitude,  le  désir  d'être  utile  à  ses  concitoyens,  l'arrê- 
tèrent longtemps  (2). 

Go  n'était  pas  trop  du  concours  de  tous  les  Ro- 
mains ayant  un  nom,  quelque  fortune,  quelque  ta- 
lent ou  (|uel(|ue  influence,  pour  sauver  Rome  et  la 
malheureuse  Italie  des  plus  grands  désastres.  Mal- 
gré ses  vices,  malgré  l'esprit  et  l'accent  étranger 


(1) De  bcatoriim  patrum  Ambrosii  et  Aucjustim  lorrcnti- 

bus  profunda  ac  perspicua  flucnta  assidue  biberc.  (  llomiJ.  in 
Ezevhiel  Prœf.)  Plus  loin  il  cite  saintJérôme  (lib.  I,  7  ;  II,  9i. 
'  (2)  Moral.,  Prœf.,  cap.  i. 


des  fonctionnaires  venus  de  Gonstantinople,  le 
gouvernement  des  empereurs  d'Orient  paraissait 
un  o-ouvernement  national,  et,  en  Italie  comme  à 
Rome,  Narsès  avait  été  proclamé  le  restaurateur  de 
la  liberté.  Grégoire,  issu  d'une  vieille  famille  pa- 
tricienne et  orthodoxe,  ne  pouvait  voir  qu'avec  fa- 
veur le  retour  de  la  domination  grecque.  Aussi, 
vers  574  W,  accepta-t-il  de  l'empereur  Justin  II  la 
dignité  de  préfet  de  Rome,  dont  plusieurs  de  ses 
ancêtres  avaient  déjà  été  honorés,  ou  plutôt  peut- 
être  celle  de  vicarlus  urbis,  à  laquelle  les  fonctions 
de  préteur  étaient  échues  (2). 

Nous  n'avons  aucun  détail  particuUer  sur  son 
administration.  Sa  tache  devait  être  difficile.  Rien 
n'était  plus  triste  que  l'aspect  extérieur  et  la  condi- 
tion de  Rome,  après  tant  d'années  de  guerre.  Le 
mausolée   d'Auguste  converti    en    forteresse  ;  les 

(1)  Pagi,  Critica  in  annales  Baronii,  adopte  la  date  de  573. 

(T.  Il,  p.  cor)  ) 

(2)  Grégoire  dit  en  parlant  de  lui  (£p.  iv,  2)  :  urbanam  prœ- 
turam  gerens.  La  leçon  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  :  prœ- 
fecturam,  est  préférable.  En  effet,  Cassiodore  [Var.,  vi)  ne 
nomme  pas  le  préteur  urbain  parmi  les  fonctionnaires  pu- 
blics ;  il  nomme  un  prœfectus  urbis  et  un  vicarius  urbis  Romœ. 
Il  dit'  de  ce  dernier  :  Habes  enim  cnm  prœfedis  alîqmm  por- 
tionem ,  partes  ad  te  sub  prœtorianà  advocatione  conftignnt, 
(Formula  vicarii  urbis  nomœ.  Patrol.  Migne,  t.  LXIX,  p.  696.) 
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frises  i)récieusos,  les  statues  transformées  en  pro- 
jectiles et  lancées  par  les  Grecs  du  haut  des  mu- 
railles ;  les  aipieducs  coupés  et  le  tiers  de  l'en- 
(^einte  démoli  par  Totila,  voilà  ce  qu'on  avait  vu 
après  les  dévastations  desGotlis  et  des  Vandales  (i). 
Malgré  le  zélé  des  Romains  à  entretenir  leurs  mo- 
numenls[)ublics  (2),  partout  on  voyait  «  des  murs 
croulants,  des  maisons  renversées,  des  édifices  fati- 
gu»'s  de  leur  longue  vieillesse  {^).  »  Leséglises  seules 
conservaient  (pielque  splendeur  :  on  en  bâtissait  de 
nouvelles,  (|u'on  ornait  de  peintures.  Les  reliques 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  attiraient  les  pèle- 
rins, étiuentla  seule  richesse  de  la  ville.  La  popu- 
lation était  découragée,  décimée  par  la  guerre,  la 
famine  et  la  peste.  Les  divisions  religieuses  se  per- 
ptMuaient  ;  les  ariens  erraient  avec  colère  autour  de 
leur  église  du  quartier  de  Suburra  récemment  fer- 
mée W. 

(1)  Cassiodore  disait  déjà  au  conimenceineiit  du  vi*^  siècle  : 
Nunc  autem  potcst  cssc  veridiciun,  si  iinivcrsa  lioma  dicatur 
csscmiraculum.  [Var.,  vu,  15  ) 

(2)  Procope,  Goth.,  IV,  22. 

(3)  In  h(k  iirbe  dissolata  mœnia,  eversas  domos ,  dcstructas 
cccksîas  turbine  cernimus,  cjusquc  œdificia  Jomjo  senio  ïassata. 
{Dialog.  n,  15.) 

[l]  Dialog.  lu/M. 
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Tel  était  le  théâtre  de  l'administration  de  Gré- 
goire. Sans  trahir  aucune  de  ses  fonctions,  il  vivait 
dés  lors  dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas,  se 
faisant  au  fond  de  son  cœur  une  sohtude  où  rien  ne 
retentissait  que  le  nom  et  les  louanges  de  Dieu  W. 
On  le  voyait  pourtant,  sous  sa  toge  brodée  de  soie  et 
d'or,  vaquer  avec  zèle  à  ses  fonctions,  et  conquérir 
parmi  ses  concitoyens  une  popularité  à  laquelle  le 
cloître  ne  le  dérobera  pas  (2). 

Malgré  son  dévouement  à  la  chose  publique,  il 
ne  devait  pas  tarder  à  céder  à  son  penchant  secret 
et  à  se  retirer  découragé  du  monde.  En  dehors  des 
mobiles  religieux,  le  spectacle  do  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  était  bien  fait  pour  abattre  un  esprit 
plus  énergique  que  le  sien.  Deux  sentiments  pa- 
raissent avoir  précipité  sa  retraite  :  son  dégoût  de 
l'administration  grecque,  son  désespoir  à  la  vue  de 
l'invasion  triom[)hante  des  Lombards. 

Tout  d'abord,  ses  instincts  naturels  de  justice  et 
de  générosité  furent  froissés  par  l'arbitraire  de  la 
domination  impériale  :    les  paroles   amères  qu'il 


(1)  Si  verô  prematur  aliquis  corporaliter  popularibus  tiir- 
bis,  et  tamen  nullos  curarum  sœcutarium  tumultus  in  corde  pa- 
tituVy  non  est  in  urbe.  (Moral.,  \xx,  10.) 

(2)  Jean  Diacre,  1,  6. 


laissa  tant  de  fois  échapper  le  prouvent.  Comme 
tous  les  Romains,  il  pensa  bientôt  que  mieux  eût 
valu  vivre  sous  les  Ostrogotlis.  Rome  n'était  i)lus 
une  capitale,  mais  une  colonie  délaissée  de  l'empire, 
la  velus  lioma,  sur  laquelle  les  historiens  ^recs,  si 
prolixes  quand  il  s'agit  des  Perses,  disent  à  peine 
(juelques  mots  (l)  :  il  le  sentait  bien,  et  son  âme  pa- 
triotique était  révoltée  de  cette  situation.  Quel  ci- 
toyen ne  l'eût  pas  été  en  vovant  l'Italie  devenue 
une  province  d'un  Etat  oriental,  négligée,  pressu- 
rée, mal  défendue  ?  Les  exarques  résidaient  loin  de 
Rome,  à  Ravenne;  les  appels  des  jugements 
étaient  portés  à  Constantinople  ;  les  fonctionnaires 
de  tout  rang  ne ,  s'exilaient  en  Occident  que  pour 
chercher  à  faire  fortune  aux  dépens  de  leurs  admi- 
nistrés ;  les  soldats  grecs  se  livraient  à  la  débauche 
et  au  pillage  comme  en  terre  conquise.  Dans  son 
dévouement  aux  institutions  du  passé,  Grégoire  ne 
[)ensait  plus  pouvoir  vivre  utilement  pour  sa  patrie 
au  milieu  du  monde;  le  Romain  se  réfugiait  dans 


(1)  Théopuylacte  Simocatta,  Histoire  de  l'empereur  Mau- 
rice, Cet  historien,  dans  tout  son  livre,  ne  consacre  pas  même 
lin  chapitre  aux  événements  d'Italie.  Procope  connaissait  à 
peine  la  géographie  de  l'Occident,  à  en  juger  par  sa  descrip- 
tion de  la  Bretagne. 
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l'Eghse,  où  il  voyait  la  seule  force  vivante  de  la  so- 
ciété et  de  l'empire. 

D'autres  malheurs,  bien  capables  de  troubler  les 
âmes  les  plus  viriles,  le  jetèrent  dans  un  complet 
découragement.    Survint  l'invasion   de  ces  Lom- 
bards qu'il  a  toujours  tant  redoutés,  tant  haïs  et 
tant  combattus.   Depuis  568  (D,  cette  tribu  guer- 
rière, hommes,  femmes,  enfants,  était  descendue 
des  Alpes,  sous  la  conduite  d'Alboin.  Celui-ci  avait 
promptement  soumis  l'Itahe  du  Nord  et  établi  sa 
capitale  à  Milan,  puis  conquis  la  Ligurie,  excepté 
les  villes  maritimes  (2).  S'avançant   ensuite  dans 
l'Ombrie,  il  avait  placé  un  duc  dans  la  ville  de  Spo- 
lète,  pour  séparer  Rome  de   Ravenne;   peut-être 
môme  fonda- t-il  dans  le  sud  le  duché  de  Bénévent, 
destiné  à    intercepter  les   connnunications  entre 
Rome  et  Naples  (3).  Quand  Pavie  eut  succombé  en 
572,  après  un  siège  de  trois  ans,  Alboin  posséda  la 
plus  grande  partie  de  la  Péninsule  ;  les  principaux 

(1)  Grégoire  dit  dans  une  lettre  de  595  :  Viginti  autem  et 
scptem  annos  ducimus,  quod  in  hàc  urbe  inter  Langobardorum 
gladios  vivimus.  (Ep.  v,  21.) 

(2)  P.  DiACRK,  îUst.  des  Lombards,  W,  25. 

(3)  Grégoire,  en  592  (Ep.  ii,  46) ,  parle  du  duc  Aréchis  de 
Bénévent  comme  régnant;  or,  Aiéchis  succéda  à  Zotton,  qui, 
selon  Paul  Diacre,  régna  vingt  ans. 


-— ;|; 
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duchés  étaient  ceux  du  Frioul  du  Trentin,  d' Yvrée, 
de  Turin,  do  Lii^urio,  de  Lucques,  de  Toscane.  Les 
Lombards  n'occupaient  dans  l'Emilie  que  Reggio, 
Plaisance  et  Parme  ;  dans  l'Italie  méridionale  que 
les  territoires  de  Spolète  et  de  liénévent.  Le  succes- 
seur d'Alboin,  Cleph,  fut  assassiné  après  un  règne 
de  dix-huit  mois,  et  les  trente-six  ducs  qui  s'étaient 
[partagé  le  pays  conquis  jugèrent  inutile  de  lui  don- 
ner un  successeur. 

Malgré  cette  anarchie,  leur  [puissance  n'en  était  pas 
moins  redoutaljle.  Quelques  ducs  avaient  embrassé 
le  catholicisme,  déjà  [)rofessé  auprès  d'eux  i)ar  Clot- 
sinde,  femme  d'Alboin  et  fdledu  roi  des  Francs,  Glo- 
taire.  Le  plus  grand  nombre  était  entré  dans  l'Eglise, 
comme  les  Gotlis,  par  la  [)orto  de  l'arianisme,  et 
leur  religion  était  mêlée  d'une  foule  de  supersti- 
tions païennes.  Ils  adoraient  les  arbres  et  offraient 
des  sacrifices  sanglantsaux  puissances  invisibles  (1). 
Leur  fureur  se  Ujurnait  surtout  contre  les  popula- 
tions orthodoxes.  Ici  ils  tuent  quarante  paysans  qui 
ont  refusé  de  manger  des  viandes  consacrées  ;  là 
ils  égorgent  quatre  cents  prisonniers  qui  n'ont  pas 
voulu  adorer  la  tête   d'une  chèvre  immolée   par 

(1)  Vita  sancti  Barbât i,  Boll,  19  fév. 


eux  (1).  S'ils  montrèrent  quelque  modération,  ce  fut 
dans  le  Frioul,  livré  à  un  clergé  schismatique  ;  tant 
ils  redoutaient   l'inlUience  de    l'Eghse  romaine! 
Ailleurs  ils  essayaient  d'établir  et  de  maintenir  par 
la  force  desévèques  ariens  (2).  Au  moindre  prétexte, 
ils  pillaient  les  villes  et  dévastaient  les  campagnes 
vouées  aune  stériUté  continuelle.  Beaucoup  de  Ro- 
mains, de  l'aveu  de  Paul  Diacre  (•^),  furent  tués  par 
cupidité,   d'autres   répartis  entre   les   vainqueurs 
pour  devenir  tributaires  :  les  églises  furent  dépouil- 
lées, les  prêtres  égorgés,  les  cathohques  ûdèles 
obligés  de  fuir  dans  les  forêts.  Envers  les  moines, 
les  Lombards  furent  implacables,  d'un  bout  à  l'autre 
delà  Péninsule.  Novalèse  en  Piémont,  Farfa  en  Sa- 
bine, Classe  aux  portes  de  Ravenne,  le  Mont-Gassin 
près  de  Naples,  furent  presque  en  même  temps  li- 
vrés aux  flammes.  Aussi  avides  que  cruels,  ils  pour- 
suivaient les  religieux  qui  ne  pouvaient  se  racheter 
à  prix  d'or  et  les  pendaient  aux  arbres  des  che- 
mins. 

Quelle  différence  avec  les  Ostrogoths  !  Les  inva- 
sions du  cinquième  siècle  avaient  paru  bien  moins 

{\)Diaîog.y  111,28,  29. 

(2)  Bialog.,  lu,  29. 

(3)  Paul  Diac,  De  gestis  Langolardomm,  m,  32. 
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L'ii'myantes,  car  lours  auteurs  se  disaient  les  alliés 
de  l'empire  et  se  montraient  respectueux  pour 
l'Enlisé.  Alaric  s'était  arrêté  devant  l'enceinte  des 
basiliques  romaines  ;  Théodoric  mettait  ses  Etats  aux 
pieds  de  l'empereur  d'Orient  et  portait  avec  orgueil 
la  pourpre  consulaire  ;  sous  sa  domination,  on  pou- 
vait encore  croire  à  l'éternité  de  la  puissance  ro- 
maine. Mais  voici  venir  la  barbarie  sauvage  et  ar- 
dente, à  la  suite  des  Lombards  et  de  leurs  alliés, 
Gépides,  Bulgares,  Sarmates,  Pannoniens,  Suèves. 
Leur  tête  rasée  par  derrière,  leurs  cheveux  tombant 
du  front  le  long  de  leurs  joues  peintes  en  vert  et 
s'unissant  à  la  barbe,  eussent  suffi  pour  épouvanter; 
leurs  cruautés  et  leurs  dévastations  faisaient  croire 
à  la  fin  prochaine  du  monde. 

Triste  situation  de  Rome  et  de  ses  habitants  au 
miheu  de  ces  invasions  !  L'âme  de  Grégoire  en  dut 
être  navrée.  Devant  lui,  un  ennemi  implacable;  à 
côté  de  lui,  des  hommes  en  proie  à  la  famine,  à  la 
peste  et  encore  plus  à  la  peur.  Les  Grecs  n'avaient 
conservé  qu'une  partie  de  leurs  conquêtes  sur  les 
Ostrogoths,  et,  soit  manque  de  résolution,  soit  faute 
de  forces  suffisantes,  ils  étaient  incapables  de  re- 
conquérir le  reste.  Ils  se  bornaient  à  se  défendre 
derrière  les  murailles  des  villes  qui  leur  restaient. 


-  'M'>  - 

Le  territoire  où  séjournait  l'exarque  reçut,  comme 
dernier  refuge  des  Romains,  le  nom  de  Romagne  ; 
il  comprenait  les  villes  de  Ravenne,  Bologne,  Forh, 
Gesène,  et  la  Pentapole  maritime,  Ancône,  Rimini, 
Pesaro,  Fano,  Sinigagha.  L'exarque  continuait  à 
nommer  des  maîtres  de  la  milice  à  Rome,  Gaëte, 
Svracusc,  Tarente.  Le  duché  de  Rome  s'étendait 
de  Gività-Vecchia  à  Terracine,  et  en  remontant  le 
Tibre,  d'Ostie  à  Ameria  et  Narni.  Le  duché  de  Naples 
était  resserré  entre  Capoue  et  Amalfî;  la  population 
italienne  s'était  accumulée  sur  ce  petit  espace. 

Parmi  les  fuyards  qui  venaient  y  chercher  un  abri 
contre  le  glaive  des  Lombards,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  moines  ;  Grégoire  en  vit  arriver  à  Rome 
plusieurs,  que  le  pape  installa  prés  du  mont  Gœlius, 
dans  son  propre  palais  de  Latran.  Le  pieux  patricien 
fut  donc  à  même  de  les  connaître  et  de  les  entretenir 
souvent.  En  les  entendant  raconter  les  miracles  de 
la  vie  de  saint  Benoît,  il  se  sentit  peu  à  peu  porté  à 
les  imiter,  et  leur  conversation,  leurs  exemples, 
fortifiaient  chaque  jour  en  lui  une  vocation  qu'il 
portait  déjà  dans  son  cœur. 

Enfin,  il  vint  prendre  place  dans  leurs  rangs  W, 


[])  Grégoire  fut  bénédictin,  quoi  qu'en  ait  dit  Baronius.  En 


_  rtr.  - 
plulôl,  ce  semble,  [nmr  y  trouver  le  repos  de  l'ùtne 
et  du  corps  que  pour  y  conlinucr  sa  vie  militante  et 
laborieuse.  Son  père  venait  de  mourir  (i)  ;  il  cm- 
plova  une  partie  do  son  immense  héritage  à  bîitn- 
six  monastères  dans  la  Sicile,  jusque-là  ménagée 
par  l'invasion  étrangère.  Il  en  établit  un  septième, 
dédié  à  saint  André,  dans  sa  maison  du  Gœlius,  et 
il  y  commença  son  noviciat.  «  J'ai  abordé  au  port 
,,  du  cloître,  écrivait-il,  j'ai  abandonné  tout  ce  qui 
„  est  du  monde...  Me  voici  nu,  échappé  au  grand 
,,  naufrage  (2).  «  Il  y  vécut  humblement,  sous  la 
conduite  d'un  abbé  élu,  selon  la  règle,  par  la  com- 
munauté. Il  fit  ainsi  du  palais  de  ses  ancêtres  une 
maison  de  prière  où  rien  ne  rappelait  son  ancienne 
splendeur,  excepté  l'oratoire,  orné  de  peintures  et 
de  saintes  images  (3).  La  méditation  et  le  travail  se 

eiret,  le  pape  Bouitace  IV,  au  concile  de  610,  voulant  réfuter 
ceux  qui  interdisaient  l'épiscopat  aux  moines,  se  sert  de  ee 
argument  :  Grégoire  Va  bien  accepté,  car  la  règle  de  samt 
Benoit  ne  lui  imposait  aucune  défense  à  cet  égard. 

(1)  Vers  573.  (Jean  D.acre,  1,  ri.)  Cette  date,  acceplee  par 
MabiUon,  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  date  de  ,.81 , 
mise  en  avant  par  Baronius. 

(»)  Portum  monasterii  peê»',  et  veKcHs  qnœ  muruh  smt..... 
exhujus  mundi  naufragio  mdiis  evasi.  {Moral,  Prœf    c^i^.  ..) 

(3)  Lettre  du  pape  Adrien  1"  à  Charlemagne.  (  Patrol. 
MlGNE,  t.  XCVllI,  p.  128li  ) 
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partageaient  ses  longues  heures  de  solitude.  Esprit 
porté  au  mysticisme,  tantôt  il  s'abîmait  dans  la  con- 
templation des  choses  divines,  tantôt,  commentant 
les  Ecritures,  il  en  tirait  une  foule  de  considérations 
utiles  pour  la  pratique  de  la  vie  intérieure.  Par  ses 
lectures,  il  cherchait  plutôt  à  fortifier  sa  piété  qu'à 
enrichir  son  esprit;  môme  la  plume  à  la  main,  il 
avait  renoncé  d'avance  à  toute  gloire  et  ne  songeait 
([u'à  l'édillcation  de  ses  frères. 

Grégoire  soumettait  son  corps  comme  son  esprit 
à  une  discipline  rigoureuse.  Sa  mère,  retirée  dans 
un  couvent  voisin,  s'était  chargée  de  sa  nourriture 
et  lui  envoyait  chaque  jour  dans  une  assiette  d'ar- 
gent, seul  reste  de  sa  richesse  d'autrefois,  des  lé- 
n-umes  cuits  à  l'eau.  Bientôt  les  jeûnes  fréquents, 
les  austérités  volontaires  eurent  altéré  sa  santé  ;  il 
devint  incapable  de  supporter  l'abstinence,  môme 
durant  la  semaine  sainte.  Il  tombait  dans  de  longs 
évanouissements,  et  ses  frères  le  forcèrent  à  grand'- 
peine  de  prendre  une  nourriture  qui  réparât  ses 
forces.  Combien  cette  satisfaction  donnée  à  lui- 
même  lui  coûtait,  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il  se  peint 
à  genoux  dans  son  oratoire  près  du  saint  solitaire 
Eleutherius,  et  obtenant  par  les  prières  de  son  ami 
le  rétablissement  de  sa  santé.  Pour  lui,  ce  n'était 
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guère  que  le  droit  de  reprendre  ses  imprudentes 
macérations. 

Et  pourtant,  à  de  telles  mortifications,  les  trou- 
bles de  l'âme  avaient  survécu.  Il  fut  en  proie  aux 
angoisses  du  doute,  et  alla  un  jour  jusqu'à  se  de- 
mander si  l'âme  était  vraiment  immortelle.  Dans 
la  Bible,  la  mystérieuse  histoire  de  Job  l'attirait 
surtout  ;  dans  ce  tableau  des  épreuves  infligées  à 
un  homme,  il  cherchait  à  hre  le  sens  des  malheurs 
dont  Dieu  frappait  le  monde.  Il  voyait  l'Italie,  l'uni- 
vers entier  en  proie  à  mille  fléaux  :  à  quelques  pas 
de  lui,  les  plus  grands  monuments  de  Rome  anti- 
que tombaient  en  ruine.  Sur  la  terrasse  de  son  mo- 
nastère, il  était  en  face  du  plus  splendide  et  du  plus 
triste  des  horizons  :  ici  le  Golysée  dégradé  et  si- 
lencieux, le  Forum  vide  de  citoyens  et  devenu  un 
marché  d'esclaves,  là  le  palais  des  Césars  abandonné, 
le  grand  Cirque  désert.  Autour  de  lui  du  moins , 
plus  d'un  lieu  vénérable,  plus  d'un  édifice  sacré,  lui 
parlaient  des  choses  éternelles;  c'étaient  la  basiUquo 
et  la  maison  épiscopale  de  Latran;  c'était  la  colline 
de  l'Aventin,  où  les  patriciennes  du  temps  de  saint 
Jérôme  avaient  donné  à  Rome  les  premiers  modèles 
de  la  vie  monastique;  c'étaient  les  éghses  des  saints 
Nérée  et  Achillée,  de  Saint-Etienne-le-Rond,  où  il 
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prêcha  dei)uis,  et  où  l'on  montre  encore  avec  res- 
pect la  chaire  qu'il  a  occupée.  A  la  fois  humihé  et 
plein  d'espérance  entre  ces  monuments  si  divers, 
muets  témoignages  de  la  fragilité  des  cités  terres- 
tres et  des  espérances  de  la  cité  divine,  Grégoire 
attendait  en  tremblant  l'approche  annoncée  dos  der- 
niers temps.  Les  signes  en  effet  se  multiphaient  :  l'é- 
véque  de  Fcrentinum  avait  vu  un  vénérable  martyr 
lui  apparaître  en  songe  et  lui  dire  à  plusieurs  re- 
prises :  La  fin  de  toute  chair  est  venue  (1).  Les  saints 
disparaissaient  du  monde  ;  n'était-ce  pas  encore  un 

prodige  ? 

Quel  heu  pour  l'attendre  était  plus  favorable  à 
Grégoire  que  sa  retraite,  jusque-là  inviolable!  Au- 
cune ville  n'était  moins  menacée  et  plus  tranquille 
que  Rome.  Là,  un  monastère,  suivant  son  expres- 
sion, était  le  port  où  Dieu  rassemblait  ses  élus, 
loin  des  tempêtes  et  des  naufrages,  où  il  les  main- 
tenait parfois  malgré  eux.  On  se  racontait  parmi  les 
frères  qu'un  d'eux,  ayant  voulu  fuir,  avait  été  frappé 
en  plein  visage  par  la  lumière  céleste  et  aveuglé  (2). 


(1)  Dialog.y  m,  38. 

(2)  Jean  Diacre,  1,  i2-U.  Des  miracles  otfrant  des  circons- 
tances analogues  sont  racontés,  Ep.  xi,  44. 


—   iO  - 

Ils  vivaient  au  milieu  des  apparitions  et  des  mira- 
cles. Jésus-Christ,    la  Vierge,    les  prophètes,  les 
saints,  se  montrent  au  chevet  des  mourants  pour 
adoucir  leur  agonie  ;   les  anges  leur  tendent  des 
couronnes  de  fleurs.  Tel  religieux,  en  pleine  santé, 
les  a  vus  passer  dans  ses  rêves,  lui  prédisant  une 
prochaine  déhvrance;  tel  autre  pendant  la  nuit 
s'est  entendu  appeler  par  son  nom,  et  une  voix  lui 
a  annoncé  sa  dernière  heure.  Ils  sont  d'autant  plus 
détachés  de  la  terre  que  la  vie  leur  apparaît  comme 
la  plus  dure  des  épreuves  et  qu'ils  en  demandent  à 
Dieu  la  fm  pour  ceux  qui  leur  sont  chers.  Les  con- 
certs célestes  ou  les  clameurs  infernales  retentis- 
sent déjà  à  leurs  oreilles,  et  on  en  cite  qui  sont  re- 
venus un  instant  de  l'autre  monde  pour  en  redire 
les  terrcursou  les  merveilles  (l).  Combien  de  moines 
obscurs,  dans  ces  siècles  troublés,  ont  été  empor- 
tés par  la  foi  dans  ces  régions  sublimes,  parcou- 
rues depuis  par  l'imagination  d'un  grand  poète! 
Combien  de  i)récurseurs  inconnus  a  eus  le  chantre 
de  la  Divine  Comédie,  sans  compter  saint  Grégoire, 
qui  nous  a  redit  les  ravissements  de  ses  compa- 
gnons de  sohtude,  et  qui  les  a  sans  doute  partagés  ! 


(1)  Uialug.,  imssïm. 
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Ainsi  se  continue,  dans  le  monde  mystique  des 
âmes,  une  tradition  non  interrompue  jusqu'àDante, 
({ui  en  sera  le  subhme  interprète. 

Tel  était  le  monastère  au  milieu  duquel  Grégoire 
passa  les  plus  tranquilles  années  de  sa  vie.  Appelé 
aux  fonctions  d'abbé  par  ses  religieux,  il  veilla  avec 
rigueur  à  l'observance  de  la  règle.  Ayant  trouvé 
sur  le  corps  d'un  moine  qui  venait  de  mourir  trois 
pièces  d'or,  il  punit  cette  infraction  aux  lois  mo- 
nastiques sur  la  propriété  (1)  par  la  privation  des 
honneurs  de  la  sépulture  ;  puis  il  pria  et  fit  prier 
avec  ferveur  pour  le  salut  de  l'âme  du  coupable  (2^ 
C'est  assez  dire  quelle  tendresse  de  cœur  s'u- 
nissait en  lui  à  une  inflexible  justice.  Dans  ses 
lettres  il  regrette  avec  effusion  les  jours  heureux 
(ju'il  a  passés  dans  la  compagnie  de  ses  frères.  Ses 
Dialogues  nous  révèlent  quels  austères  et  doux  sou- 
venirs idusicurs  d'enlre  eux  avaient  laissés  dans 
son  âme,  et  combien  leurs  derniers  moments  l'a- 
vaient édifié.  Son  ardente  charité  s'étendait  à  tous, 
et  surtout  aux  pauvres,  qui  venaient  frapper  en 
foule  à  la  porte  du  monastère ,  et  qui  recevaient 


(l)  Berjula  S.  Bcnedidi,  c.  xxxiii. 
[H)  Dtalog.,  iv,  55. 
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de  lui  une  humble  et  infatigable  hospitalité. 
Grégoire  croyait  échapper  ainsi  aux  épreuves  qui 
affligeaient  sa  patrie,  et  il  allait  être  rejeté  dans  les 
tempêtes  au  milieu  desquelles  s'était  écoulée  sa 
jeunesse. 


CHAPITRE  II. 


Grégoire  I".  —  Sa  mission  à  Constantinople.  —  L'empire 
byzanUii  et  les  royaumes  barbares  au  vi«  siècle  (1). 


La  pensée  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  liront  bientôt  sortir  volontaire- 
ment de  sa  retraite  le  jeune  moine  du  mont  Gœlius. 

Un  jour  qu'il  se  dirigeait  vers  l'intérieur  de  la 
ville,  sans  doute  vers  Saint-Pierre ,  il  passa  sur  le 
Forum,  rendez-vous  ordinaire  des  marchands  juifs 
qui  amenaient  des  extrémités  de  l'Occident  des 
convois  d'esclaves.  Il  vit  exposés  et  en  vente  quel- 
ques enfants  d'une  beauté  et  d'une  blancheur  extra- 

(1)  Sources  particulières  : 

Beua,  Anglorum  Historia  ecclesiastica;  éd.  de  Cologne,  1612, 

t.  m,  p.  15-32. 
Gkegohii  Turonensis  Fra7îcorum  Ilist.  ecclesiastica  (édition 

de  la  Société  de  rHistoire  de  France). 
Jean  de  Biclar,  Chronique  (apud  Florez,  Espana  sagrada, 

t.  VI,  p.  382), 
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ordinaires  et  d'un  type  étranger.  Il  s'arrêta  et  de- 
manda de  quelle  nation  ils  étaient.  On  lui  répon- 
dit :  Ce  sont  des  Angles.  —  Beaux  comme  des  an- 
ges, reprit-il,  et  dignes  d'être  leurs  concitoyens. 
Etleur  pays,  comment  Tappelle-t-on?  —  Deira.  — 
Eh  bien  !  le  Seigneur  tournera  son  ire  en  miséri- 
corde à  leur  égard.  Et  leur  roi,  comment  se  nomme- 
t-il?  —/Ella.— Alléluia!  nous  ferons  en  sorte  qu'on 
chante  chez  eux  TAUeluia  du  Seigneur  (i). 

Il  racheta,  dit-on,  les  enfants  captifs,  les  logea 
dans  le  triclinium  où  il  servait  les  pauvres,  et,  après 
les  avoir  instruits  et  baptisés,  il  voulut  les  mener 
à  sa  suite  annoncer  la  vérité  à  leurs  compatriotes. 
Il  alla  donc  trouver  le  pape  Benoit,  lui  demanda 
d'envover  des  missionnaires  en  Bretagne,  et  comme 
personne  ne  se  présentait,  à  cause  de  l'éloignement 
et  des  diilicultés  de  tout  genre,  il  s'offrit  lui-même. 
Les  Lombards  étaient  pourtant  aux  portes;  qu'im- 
portait à  Grégoire?  Les  Romains  ses  i)êres  avaient 
rêvé  des  conquêtes  en  face  du  camp  d'Annibal.  Il 
partit.  A  cette  nouvelle,  les  citoyens  s'agitent;  on 
entoure  le  pape  pendant  qu'il  se  rendait  àréghse: 


(1)  Paul.  Diac,  17-20.  -  Joann.  Diac,  I,  21-24.  -  Bi:DiE 
Uist.  eccl.  Anglomni,  W,  l. 
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Vous  avez  olfensé  saint  Pierre,  lui  criait-on,  vous 
avez  ruiné  Rome  en  laissant  partir  Grégoire.  Le 
pape  envoie  aussitôt  à  sa  poursuite;  l'apôtre  est  re- 
joint à  trois  journées  de  marche  de  la  vihe,  et 
rentre  dans  son  monastère,  au  milieu  d'un  peuple 
(jui  ne  souhaitait  pas  de  plus  puissante  protection 
(jue  celle  de  ses  prières. 

Cette  i)opularité  constante  fixa  sur  lui  les  regards 
du  pontife  romain.  Benoît  L'^  comme  lui,  apparte- 
tenait  à  une  famille  patricienne,  et  peut-être  avait- 
il  été  moine.  Il  ordonna  diacre  le  reclus  de  Saint- 
André,  et  lui  confia  l'administration  ecclésiastique 
(fune  des  sept  régions  delà  ville  (l).  C'était  une 
manière  adroite  de  ramener  dans  la  vie  publique 
un  bon  citoven  et  de  rendre  utile  son  expérience. 
Les  Lombards  reparurent  bientôt  aux  portes  de 
Rome.  La  garnison  était  insuffisante  et  sans  chef;  les 
convois  de  blé  avaient  manqué  et  les  greniers  ecclé- 
siastiques étaient  vides  ;  lafamine  se  ht  bientôt  sentir. 

Le  peuple  criait  au  sénat  :  Si  tu  n'es  pas  capable  de 
nous  délivrer  des  Lombards,  délivre-nous  du  moins 
de  la  faim.  Le  pape,  malgré  le  blocus,  put  transmettre 
l'expression  de  ses  plaintes  à  l'empereur  Tibère.  Il 

(1)  J.  DiACRK,  I,  2r>. 


\ 
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mourut  peu  après,  et  son  successeur  Pelage  II  re- 
çut la  réponse.  C'était  une  flotte  chargée  de  blé  et 
de  provisions  qui  réussit  à  pénétrer  dans  le  Tibre. 
Ce  secours  inattendu  força  les  Lombards  à  s'éloi- 
gner. Pelage,  délivré,  se  souvint  qu'il  avait  pris  pos- 
session de  son  siège  sans  l'agrément  de  l'empereur, 
et  il  lui  envoya  une  lettre  d'excuses  par  l'apocrisiaire 
ou  nonce  qu'il  se  choisit  près  de  la  cour  byzantine. 
Ce  nonce,  c'était  Grégoire  (l^. 

La  mission  qui  lui  échut  était  pour  lui  le  présage 
du  souverain  pontificat;  mais  elle  était  diiïicile , 
presque  redoutable.  Le  nonce  était  l'intermédiaire 
entre  l'empereur,  protecteur  armé  des  catholiques, 
et  le  premier  des  patriarches,  sujet  fidèle  de  César. 
Beaucoup  de  qualités  lui  étaient  nécessaires;  il  lui 
fallait  un  caractère  ferme  pour  résister  aux  préten- 
tions souvent  déplacées  de  remi)ereur,  un  esprit 
souple  pour  ne  pas  heurter  de  front  ses  préjugés , 
une  âme  droite  pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu  des 


(1)  La  coutume  d'envoyer  des  nonces  à  Constantinople 
remonte  à  saint  Léon  le  Grand.  Ce  pape,  dans  une  lettre  à 

Pulchérie,  détermine  le  but  de  leur  mission  :  Vt nec  ca- 

tholicis  vestrum  prœsidium,  nec  vobis  meum  desit  obsequium, 
(Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  l'Eglise,  par  Tuomassin, 
!»•  partie,  liv.  II,  cli.  cvni.) 
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intrigues  du  palais,  un  cœur  patriotique  pour  plai- 
der avec  quelque  chaleur  la  cause  délaissée  de  l'I- 
talie. Grégoire  ne  devait  pas  être  inférieur  à  sa 

tâche. 

Il  arriva  à  Constantinople  au  commencement  de 
579.  Il  passa  six  ans  en  Orient,  mêlé  à  presque  tou- 
tes les  aflaires  politiques  et  religieuses.  Logé  dans 
le  palais  impérial  (l),  il  y  afl'ectait  les  habitudes 
monastiques  et  passait  dans  la  retraite  tout  le  temps 
qu'il  ne  consacrait  pas  aux  devoirs  de  sa  mission. 
Ouelques-uns  de  ses  moines  l'avaient  accompagné, 
et  il  vivait  avec  eux  dans  l'exercice  des  lectures  et 
des  études  saintes  (2).  Malgré  sa  santé  ailaiblie,  il 
leur  expliquait  longuement,  dans  des  homélies  fa- 
milières, divers  textes  de  l'Ecriture.  Il  donnait 
ainsi  carrière  aux  effusions  de  son  imagination  et 
de  sa  piété.  Ces  sermons  remaniés  sont  devenus 
une  partie  du  hvre  des  Morales. 

Une  pieuse  émulation  accroissait  sa  ferveur;  il 
avait  devant  lui  ces  monastères  d'Orient,  qu'il 
appelle  quelque  part  des  fontaines  de  grâce  (-i).  Il 


(1)  Ep.  xin,  38. 

(2)  Moraly  Prcef.,  cap.  i,  ii. 

(3)  Ep.  vu,  30. 
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enviait  sans  doute  ces  religieux  qui  [)0uvaicnt  louer 
Dieu  en  paix,  à  l'abri  des  invasions,  dans  le  tumulte 
de  la  ville  impériale  comme  dans  la  paix  du  désert. 
Il  entendit  au  moins  parler  du  célèbre  Jean  Glima- 
que,  de  ses  solitaires,  les  uns  dans  des  prisons,  les 
autres  au  grand  air,  s'empéchant  de  dormir,  se 
liant  les  mains,  immobiles  et  l'ceil  fixe,  ou  sanglo- 
tant, implorant  les  plus  atroces  maladies,  se  frap- 
pant la  poitrine  de  cailloux  jusqu'à  vomir  le  sang, 
se  criant  les  uns  aux  autres  :  «  Croyez-vous,  mon 
frère,  que  nous  obtenions  enfin  miséricorde  ?  )>  Sans 
être  insensible  à  ces  déUces  mystiques,  il  ne  s'ou- 
bliait pas  dans  la  vie  contemplative  (»).  C'était,  il  est 
vrai,  pour  lui  la  vie  parfaite,  mais  il  ne  se  sentait 
pas  digne  de  la  mener  sans  cesse,  et  il  la  regardait 
(!omme  la  récompense  accordée  de  temps  en  temps 
à  son  activité  et  à  son  travail.  Son  âme  était  à  la  fois 
celle  d'un  Romain  et   d'un  fils  de  saint  Benoit.  Le 
moine  d'Occident  ne  s'anéantit  pas  dans  la  péni- 
tence solitaire  ;  aussi  fort  contre  les  épreuves  exté- 
rieures que  contre  lui-même,   il  laboure  la  terre 


(1)  Il  met  en  parallèle  {Moral,  vi,  37)  la  vie  contemplative 
et  la  vie  active.  11  montre  (Ilom.  in  EzechieL,  lib.  1,  hom.  5) 
que  la  vie  contemplative  ne  peut  être  pour  Thomme  qu'un 
accident  ou  une  récompense  passagère. 
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comme  saint  Brieuc,  il  écrit  ou  copie  des  livres 
comme  Gassiodore,  il  prêche  la  foi  comme  saint 
Golomban.  Plus  tard  il  s'appellera  Grégoire  Vllpour 
agiter  et  réformer  toute  l'Eglise,  et  saint  Bernard 
pour  ramener  le  peuple  chrétien  en  Asie,  sur  le 
chemin  delà  Thébaïde  et  du  Carmel. 

Mais  le  temps  des  croisades  n'était  pas  encore 
venu:  l'Orient  était  encore,  en  apparence  du  moins, 
le  centre  du  monde.  Gonstantinople  était  la  capi- 
tale réelle  de  l'empire,  et  restait  jalouse  des  pré- 
rogatives spirituelles  de  Rome.  Les  documents  nous 
manquent  sur  le  séjour  de  Grégoire  dans  cette  ville; 
il  est  probable  néanmoins  qu'il  y  acquit  une  con- 
naissance complète  de  l'état  reUgieux  et  politique 
de  l'Orient.  Quoiqu'il  ignorât  le  grec,  il  fut  bientôt 
en  relation  avec  un  grand  nombre  de  personnages 
éminents  de  la  société  byzantine,  qui  désiraient 
s'édifier  et  recevoir  ses  conseils.  C'étaient  l'évêque 
Domitien,  frère  de  l'empereur  Maurice  ;  Théotiste  et 
Gurdia  ses  sœurs  ;  Marinus  et  Christodore,  qui  ap- 
partenaient aussi  à  la  famille  impériale  ;  le  comte 
des  gardes  PhiHppe  ;  les  patrices  Jean  Priscus  et 
Narsès,  ce  dernier  célèbre  par  ses  exploits  contre 
les  Perses  ;  l'Illustre  André,  les  médecins  Théotime 
et  Théodore  ;  le  religieux  Narsa  :  Gregoria,  camé- 
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riste  impériale,  et  son  mari  Eudoxius.  A  ce  groupe 
se  joignaient  plusieurs  patriciennes  romaines, 
telles  que  Dominica  et  Eudochia,  llusticienne  et  sa 
fille  Eusébie,  exilées  volontaires,  qui  avaient  cher- 
ché depuis  longtemps  en  Orient  la  sécurité  et  lo 
repos.  Telle  était  la  cour  spirituelle  du  nonce  do 

Home  (1). 

C'est  surtout  l'hommo  d'Etat  «  battu  sans  cesse 
parle  flot  des  affaires  séculières  (2)  »  qu'on  voudrait 
voir  il  l'œuvre.  Il  était  arrivé  pour  féhcitcr  l'empereur 
Tibère  sur  son  avènement,  et  il  ne  se  retira  qu'au 
bout  de  cinq  ans,  quand  Laurentius  l'eut  remplacé 
auprès  de  Maurice.  On  ignore  quelles  furent  ses  re- 
lations avec  Tibère  ;  elles  durent  être  bonnes,  car 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  comblé  ce  prince 
d'éloges.  Maurice,  à    son  tour,  accueillit   bien  le 
nonce,  et  entre  autres  marques  do  sa  faveur,  le  dé- 
signa pour  être  parrain  d'un  de  ses  fds.  Grégoire 
se  trouva  donc  attaché  à  l'empereur  par  la  recon- 
naissance et  l'amitié  ;  comme  prêtre  et  comme  ci- 
toyen, il  puisait  déjà  dans  sa  conscience  des  motifs 
do  lui  être  inviolablement  fidèle.  Chrétien,  ilhono- 

(1)  E|..  .,  C,  30,  .•»!,  .ta  ;  II,  27  ;  iii,  «2  ;  v,  'M  ;  vu,  2rj,  28, 

(2)  y.i'fn'..  Vi-Tf..  cnp.  i. 


' 
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rait  le  successeur  de  Constantin,  Févêque  du 
dehors;  tant  il  regardait  comme  nécessaire  à  la 
société  l'alliance  intime  de  Tempire  et  de  TEglise  ! 
Sa  raison,  son  cœur,  les  monuments  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique,  tout  lui  parlait  en  faveur  de 
cette  alliance. 

Où  en  voyait-il  du  reste  de  plus  éclatants  témoi- 
gnages? Il  avait  quitté  une  ville  illustre  entre  tou- 
tes, délaissée  et  dévastée  par  ses  maîtres  ;  grande 
encore  par  ses  évêques,  elle  était  pourtant  bien 
tombée  aux  yeux  du  monde,  depuis  que  César  n'ha- 
bitait plus  le  Palatin.  Constantinople,  la  nouvelle 
Rome,  où  n'avait  jamais  pénétré  le  paganisme  offi- 
ciel, était  la  vraie  capitale  de  l'empire  chrétien  ; 
bâtie,  elle  aussi,  sur  sept  colUnes,  ayant  son  Colysée 
dans  l'Hippodrome,  son  Saint-Pierre  à  Sainte-So- 
phie, ses  bibhothèques,  ses  basihques,  enrichie 
des  dépouilles  de  toutes  les  autres  villes,  elle  offrait 
un  spectacle  bien  digne  de  méditation  (i).  Grégoire 
y  put  admirer  ces  palais  que  n'avait  pas  encore  pro- 
fanés le  pied  des  barbares,  ces  statues  d'empereurs 
armés  de  la  croix  qui  décoraient  les  places  pubU- 


(1)  Gyllius  ,  De  Topographie  Constantinopoîeos ,  dans  le 
Thésaurus  ofitiquitatum  grœcarum  de  Gronovius,  t.  VI. 
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ques,  ces  couvents,  ces  églises  innombrables  pa- 
vées de  mosaïques  et  couvertes  d'or,  remplies  de 
reliques  vénérables,  ces   hôpitaux  élevés  pour  les 
malades  et  les  pauvres,  et  multipliés  par  l'huma- 
nité de  l'empereur  Tibère.  Du  haut  des  terrasses  du 
palais,  ses  yeux  rencontraient  au  delà  du  golfe, 
sur  la  côte  d'Asie,  toute  une   suite  de  chapelles 
somptueuses  dispersées  le  long  du  rivage,  et  ce 
bourg  de  Chalcédoine  où  s'étaient  jadis  agitées  les 
destinées  du  monde  chrétien. 

Les  écoles  étaient  nombreuses;  beaucoup  de 
jeunes  gens  venaient  d'Afrique  ou  d'Espagne  étu- 
dier le  latin  et  le  grec  à  Byzance(l).  Us  s'y  ren- 
contraient avec  des  hommes  venus  de  l'autre  extré- 
mité de  l'univers.  Les   rois  barbares  de  l'extrême 
Orient  accouraient  aux   bords  du  Bosphore  pour 
demander  le  baptême  ou  la  confirmation  de  leur 
couronne.  Les  transfuges  de  la  Perse,  qui  servaient 
en  grand  nombre  dans  les  armées  impériales,  les 
émigrés  arméniens,  coudoyaient  sur  les  places  et 
sous  les  portiques  de  la  grande  cité  les  ambassa- 
deurs des  Visigoths,  des  Francs,  même  des  Anglo- 
Saxons. 


(1)  s   IsiDORF,  De  vmsiUnstrif>n%  Ai, 
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L'empire  n'était  pas  seulement  l'empire  catholi- 
que, il  était  l'empire  apostolique.  Gomme  tout  Ro- 
main transformé  par  l'Evangile,   Grégoire  devait 
souhaiter  à  la  république  chrétienne  des  conquêtes 
plus  étendues  encore  que  celles  de  la  répubhque 
consulaire.  Il  ne  put  pas  ne  point  se  préoccuper  des 
progrès  du  christianisme  dans  l'Asie  centrale.  Ses 
relations  avec  Narsès,  le  vainqueur  des  Perses,  avec 
l'évoque  Domitien,  peut-être  avec  la  colonie  armé- 
nienne de  Gonstantinople,  le  mirent  à  même  de 
connaître  l'état  de  ces  contrées  lointaines.  L'Armé- 
nie, partagée  depuis  plus  de  cent  ans  entre  les  Per- 
ses et  les  Grecs,  était  le  centre   de  la  propagande 
cathohque.  Justin  II  avait  fait  transporter  dans  les 
provinces  occidentales  de  l'empire  toute  la  popula- 
tion de  Méhtène,  et  ses  successeurs  cherchaient  à 
étabhr  dans  ce  pays  un  poste  avancé  du  christia- 
nisme, une  marche  de  leur  Etat,  d'où  ils  espéraient 
arriver  à   la  conquête  poUtique  et  spirituelle  du 
royaume  de  Perse. 

Cette  union  étroite  de  l'EgUse  romaine  et  de 
rempire  d'Orient  était-elle  la  seule  condition  de 
salut  de  la  société  chrétienne  ?  Quoi  qu'ait  pu  pen- 
ser Grégoire  à  cet  égard,  plus  d'un  fait  qu'il  eut 
sous  les  yeux  devait,  malgré  lui,  ébranler  sa  convie- 
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tion.  Il  voyait  resprit  grec  déborder  au  milieu  des 
traditions  romaines,  la  langue  grecque  prendre  le 
dessus  sur  la  langue  latine,  qu'elle  allait  bientôt 
chasser  des  tribunaux.  Gàet  là,  dans  Gonstantino- 
ple,  certains  monuments  lui  rappelaient  de  tristes 
souvenirs  (i).  Telle  statue  qui  décorait  une  place, 
tel  bas-relief  suspendu  au  fronton  d'un  temple,  était 
une  dépouille  arrachée  à  sa  patrie  ;  telle  basihque 
avait  vu  le  pape  Silvèreetle  pape  Vigile  prisonniers, 
frappés,  outragés  par  les  sicaires  de  Justinien,  et 
sous  le  grand  portique  qui  limitait  la  Propontide 
s'élevait,  sur  une  colonne  de  porphyre,  l'image 
triomphante  de    leur  persécutrice,  l'impératrice 

Théodora. 

Cet  exemple  de  l'immixtion  des  Césars  dans  les 
choses  spirituelles  n'était  pas  le  seul.  Ils  y  étaient 
encouragés  par  un  clergé  austère  dans  ses  mœurs, 
servile  envers  le  prince,  hostile  au  patriarcat  ro- 
main. Grégoire  constata  la  vérité  de  ces  paroles, 
écrites  quelques  années  auparavant  par  les  évêques 
d'Italie  :  «  Les  évêques  grecs  ont  de  grandes  et 
opulentes  égUses,  et  ils  ne  supportent  pas  d'être 


{\)  Constantinopolis  dedicatur  pœnè  omnium  urhhm  nudi- 
iate.  (S.  Jérôme,  Chronique.) 


suspendus  pendant  deux  mois  du  gouvernement 
des  affaires  ecclésiastiques;  aussi,  s'accommodant  au 
temps  et  à  la  volonté  des  princes,  consentent-ils 
sans  débat  à  faire  ce  qu'on  leur  demande  (i).  »  Il 
comprit  ce  que  Rome  avait  à  craindre  de  ce  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  qui  rêvait  le  titre  d'é- 
vèque  universel.  Il  connut  deux  futurs  possesseurs 
de  ce  siège,  Gyriaque  et  Jean  le  Jeûneur,  et  dès 
cette  époque  il  devinait  dans  ce  dernier ,   sous  le 
masque  d'une  austérité  ardente,   une  ambition  ef- 
frénée. Il  vit  aussi  de  près  les  troubles  causés  dans 
le  clergé  oriental  par  la  passion  des  controverses 
théologiques  ;  les  plus  saints  s'y  laissaient  prendre. 
Il  eut  à  combattre  une  erreur  du  patriarche  Euty- 
chès  sur  la  résurrection  des  corps.  Durant  leurs 
conférences ,  Eutychès  ne  tarissait  pas  en  textes 
sacrés  à  l'appui  de  son  opinion  ;  mais  Grégoire,  ins- 
truit depuis  son  arrivée  des  finesses  de  la  dialec- 
tique byzantine ,  lui  répliquait  à  propos  par  des 
textes  non  moins  nombreux  et  non  moins  con- 
cluants. Eutychès  ne  voulut  pas  céder;  ils  cessèrent 
de  se  voir.  Il  fallut  que  l'empereur  intervînt ,  du 
consentement  des  deux  adversaires,  et  tranchât  de 

(1)  Labbe,  Concil.y  t.  V,  col.  407, 
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son  autorité  privée  la  question  en  faveur  de  Gré- 
goire (^). 

L'abîme  se  creusait  donc  tous  les  jours  entre  l'Ot 
cident  et  l'Orient ,  entre  l'Occident  renouvelé  par 
des  races  étrangères  et  l'Orient  énervé  et  vieilli. 
César  devenait  un  grec ,  un  ennemi  du  monde  la- 
tin, et  c'était  encore  un  bienfait  pour  l'Italie  qu'il 
fût  incapable  de  traduire  son  hostilité  autrement 
que  par  une  feinte  indifférence.  Grégoire  ne  recueil- 
lit f^uère  qu'un  résultat  certain  de  son  séjour  à  Gons- 
tantinople;  ce  fut  d'être  instruit  complètement  de 
l'état  politique  et  religieux  du  monde.  Au  milieu 
de  cette  société  mélangée  qui  peuplait  la  capitale  de 
l'empire ,  il  s'initiait  d'avance  à  son  rôle  d'arbitre 
pacifique  entre  les  nations. 

En  584,  il  vit  paraître  à  la  cour  de  Maurice  un 
évêque  étranger  avec  lequel  il  se  lia  promptement, 
et  dont  il  devait  rester  l'ami.  G'était  Léandre,  évê- 
que de  Se  ville.  Leur  âge  était  à  peu  près  le  même  ; 
tous  deux  étaient  de  race  latine  ;  leur  goût  commun 
pour  la  vie  monastique  acheva  de  les  rapprocher. 
Léandre  fit  partie  du  cénacle  du  palais  impérial;  il 
inspira  à  son  ami  le  grand  ouvrage  des  Morales. 


(i)  Jean  Diacre,  ï,  28-30. 
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Mais  Léandre  était  en  outre  un  homme  poUtique 
chargé  d'une  mission  importante.  Il  appartenait  à 
une  nation  qui,  malgré  son  éloignement,   devait 
avoir  de  plus  fréquentes  relations  avec  Gonstanti- 
nople,  depuis  que  les  Grecs  étaient  établis  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Espagne.  Une  guerre  civile  et 
reUgieuse  désolait  le  royaume  visigoth  (l).  Hermé- 
né^-ilde,  fils  du  roi,  associé  à  la  couronne  par  son 
père  Léovigilde,  avait,  sous  l'inspiration  de  sa  femme 
Ingonde,   princesse  franque ,    abandonné   l'aria- 
nisme,  et  il  s'était  fait  instruire  par  Léandre  dans 
la  foi  catholique.  Menacé  dans  ses  croyances  nou 
velles  et  dans  sa  Uberté  par  son  père,  il  avait  pris 
les  armes  (2).  Les  hommes  de  race  romaine  prirent 
parti  pour  lui,  le  gouverneur  grec  du  httoral  lui 
accorda  son  alhance.  Enfin  Herménégilde  envoya 
son  oncle  Léandre  à  Gonstantinople,  soit  pour  solli- 
citer la  médiation  de  l'empereur  Tibère  entre  lui  et 
Léovigilde,  soit  pour  se  ménager  un  asile  en  cas 
de  défaite.  Cette  ambassade  dut  n'être  guère  plus 
heureuse  que  celle  de  Grégoire  en  faveur  de  Tlta- 


(1)  Jean  de  Biclar.  —  Greg.  Tur.,  V,  39. 

(2)  Grégoire  de  Tours  (VI,  43)  bkime  cette  révolte.  Grégoire 
le  Grand  n'en  dit  rien,  et  son  silence  est  significatif. 
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lie.  Arrivé  en  Orient  au  moment  d'un  changement 
de  règne,  Léandre  n'obtint  pas  sans  doute  tout 
d'abord  pour  son  neveu  la  protection  impériale. 
Pendant  ce  temps,  Herménégilde  était  assiégé  dans 
Séville.  Après  deux  ans  de  résistance,  n'ayant  reçu 
aucun  secours,  il  prit  secrètement  la  fuite  sur  le 
territoire  romain  ;  mais  les  Grecs  le  livrèrent  pour 
trente  mille  sous  d'or.  L'infortuné  prince,  réfugié 
dans  une  église,  consentit  enfin  à  se  remettre  entre 
les  mains  de  son  père  (i). 

La  mission  de  Léandre  ne  put  donc  avoir  d'effet; 
du  moins  sa  rencontre  fortuite  avec  le  nonce  de 
Rome  ne  fut  pas  sans  résultats.  Il  instruisit  en  effet 
Grégoire  du  misérable  état  de  la  nation  visigothe , 
livrée  à  la  tyrannie,  à  la  barbarie,  à  l'hérésie.  Les 
traits  du  tableau  étaient  tristes  :  c'était  l'exil  et  la 
confiscation  pesant  sur  la  plupart  des  grands,  les 
évêques  proscrits  ou  assassinés ,  l'esclavage  aug- 
menté plutôt  que  restreint ,  le  paganisme  encore 
debout  çà  et  là  (2)  ;  partout  de  grands  maux  et  aussi 
de  grandes  espérances,  de  grands  progrès  se  pré- 


(1)  Greg.  Tur.,  V,  39. 

(2)  Concile  de  Narbonne  (589),  can.  15.  -   Dans  Labbe, 

t   V,  col.  i027. 
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parant  sous  la  double  influence  romaine  et  chré- 
tienne. Le  roi  Léovigilde,  retenu  dans  l'erreur  par 
la  politique,  par  les  sollicitations  de  sa  femme,  con- 
fessait déjà  la  vérité  dans  le  secret  de  son  cœur  (l). 
L'orthodoxie  conservait  ses  prosélytes  dans  les  cou- 
vents et  les  écoles  peuplés  par  la  race  romaine  ;  Re- 
carède,  le  frère  d'Herménégilde,  était  un  fervent  ca- 
thohque.  Les  entrevues  de  Léandre  et  de  Grégoire 
ne  furent  donc  pas  étrangères,  on  peut  le  croire,  à 
la  révolution  rehgieuse  dont  le  royaume  visigoth 
allait  être  le  théâtre. 

Grégoire  acquit  aussi  facilement  à  Gonstantinople 
des  notions  précises  sur  les  Francs.  Un  fils  présumé 
de  Glotaire  PS  Gondowald,  s'y  était  réfugié,  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Narsès  en  Ita- 
lie •  il  V  vivait  en  prince  et  recevait  de  l'empereur 

y         %j  A 

une  pension  considérable,  parce  qu'on  espérait  que, 
devenu  roi,  il  reconnaîtrait  la  suprématie  orientale. 
Deux  ambassades  franques  se  montrèrent  à  cette 
époque  à  Gonstantinople,  l'une  en  578,  envoyée  par 
Ghilpéric  de  Neustrie,  qui  resta  trois  ans,  l'autre  en 


(1)  s.  Grégoire  [DiaL,  m,  31)  dit,  contrairement  à  Grégoire 
de  Tours  (YIII,  46),  que  Léovigilde  mourut  n'osant  se  dire  ca- 
tholique. 
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580,  envoyée  par  les  régents  d'Austrasie  pour  dé- 
terminer Gondowald  à  revendiquer  ses  prétendus 
droits.  Selon  ce  que  nous  pouvons  conjecturer  d'a- 
près sa  conduite  postérieure,  Grégoire  fut  dès  lors 
informé  complètement  de  l'état  religieux  et  poli- 
tique des  Gaules. 

L'Eglise  y  souffrait  plus  qu'au  temps  de  Dioclé- 
tien ,  dit  Grégoire  de  Tours,  qui  semblait  préférer 
ainsi  aux  rois  francs  un  des  pires  empereurs.  Les 
dignités  ecclésiastiques  étaient  vendues  à  des  hom- 
mes plus  habitués  à  manier  la  framée  qu'à  feuille- 
ter les  saints  livres.  On  citait  tel  prélat  qui  ne  pas- 
sait pas  un  jour  sans  s'approprier  quelque  chose 
du  bien  de  ses  vassaux  ou  sans  leur  susciter  quel- 
que querelle,  tel  autre  qui  combattait  le  casque  en 
tête.  Le  paganisme  était  encore  redoutable.  L'es- 
clavage s'était  aggravé  :  ce  honteux  trafic  d'hommes 
prospérait  entre  les  mains  des  juifs  (i).  Les  conciles 
avaient  beau  régler  les  conditions  du  droit  d'asile, 
excommunier  les  meurtriers  d'esclaves  ;  tout  ce  que 
pouvaient  faire  les  moines,  les  évêques,  les  laïques 
pieux,  c'était  d'encourager  les  affranchissements , 
de  racheter  les  captifs  écossais,  bretons,  saxons. 


(1)  Ep.  IX,  36. 
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que  la  guerre  amenait  en  Gaule.  Cependant  plus  de 
deux  cents  monastères  fondés,  quarante-neuf  con- 
ciles tenus  de  500  à  589  «  pour  les  affaires  publi- 
ques et  les  nécessités  despauvres  (i),  »  les  vertus  de 
Germain  à  Paris,  de  Gésaire  à  Arles,  de  Radegonde 
dans  le  cloître,  les  travaux  de  Sulpice  Sévère,  de 
Fortunat,  de  Grégoire  de  Tours,  parlaient  haut  en 
faveur  de  cette  Eglise,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  Grégoire,  devenu  pape,  ait  vu  là  le  centre  de  la 
vie  religieuse  en  Occident,  et  se  soit  appliqué  à  rat- 
tacher par  des  hens  plus  étroits  l'Eglise  gaUicane  à 

l'E^hse  romaine. 

Il  y  voyait  aussi,  du  moins  en  Austrasie,  un 
royaume  destiné  à  un  grand  avenir.  Peut-être  de- 
vinait-il en  lui  le  germe  d'un  nouvel  empire  romain; 
il  lui  accordera  en  effet  des  éloges  qu'il  n'a  donnés 
ni  aux  Visigoths  ni  aux  Lombards.  L'Austrasie 
était  plus  rapprochée  de  l'Italie  que  la  Neustrie  ; 
seule  elle  touchait  à  la  Méditerranée  et  aux  Alpes, 
et  contenait  quelques  parcelles  du  patrimoine  de 
saintPierre.Sonsouverainétaitdéjàintervenuàmain 

armée  entre  les  Grecs  et  les  Goths,  et  l'empereur 


(1)  Expression  du  concile  de  Mâcon,  (581)  dans  Labbe,  t.  V, 
p.  907. 
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Justinien  lui  avait  accordé  des  privilèges  tels  qu'au- 
cun roi  barbare  n'en  avait  encore  obtenu  de  sem- 
blables (1).  Que  put  apprendre  Grégoire  des  cruautés 
de  Frédégonde  et  de  Chilpéric?  Que  savait-il  même 
des  luttes  violentes  de  Brunehaut  contre  les  leudes 
d'Austrasie?  Il  paraît  avoir  toujours  évité  de  faire 
même  allusion  aux  guerres  civiles  des  Francs  ;  il  ne 
jettera  les  yeux  sur  la  Gaule  que  pour  veiller  aux 
intérêts  de  l'Eglise,  et  comme  Romain  pour  applau- 
dir aux  mesures  restauratrices  de  Brunehaut. 

Rencontra-t-i]  à  Gonstantinople  quelques-uns  de 
ces  barbares  de  la  Bretagne,  venus  d'ordinaire  à  la 
suite  des  ambassades  franques  (2)  ?  Il  est  certain  tou- 
tefois qu'il  parla  des  Angles  païens  à  ses  amis  d'O- 
rient, car  c'est  à  eux  qu'il  annoncera  avec  le  plus  de 
joie  leur  conversion.  Dès  cette  époque  il  put  recueil- 
lir sur  leur  état  moral  et  social  des  renseignements 
propres  à  l'encourager  dans  ses  desseins  aposto- 
liques, qu'il  mettra  à  profit  quinze  ans  plus  tard. 


(1)  Justinien  consentit  à  ce  que  les  rois  d'Austrasie  prési- 
dassent dans  Arles  aux  jeux  du  cirque;  il  laissa  la  monnaie  à 
leur  effigie  circuler  dans  tout  Verapire,  ce  qu'il  n'avait  encore 
accordé  à  aucun  souverain,  pas  même  au  roi  de  Perse.  (Pro- 
COPE,  Goth  ,  111,  33.) 

(2)  Procope,  Goth.,  IV,  20. 


\t 
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Quant  aux  résultats  qu'il  espérait  de  sa  mission 
en  faveur  de  l'Italie,  ils  restèrent  presque  nuls.  Il 
put  tout  au  plus  obtenir  quelques  adoucissements 
à  la  condition  de  ses  compatriotes,  comme  lorsqu'il 
obtint  de  l'empereur  confirmation  des  privilèges  de 
la  cité  de  Naples  W.  Mais  les  secours  efficaces  qu'il 
sollicitait  contre  les  Lombards  lui  furent  peut-être 
promis,  jamais  accordés.  Les  frontières  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Danube  occupaient  toutes  les  forces  de 
l'empire.  Vers  582,  Tibère  est  en  butte  à  de  nou- 
velles supplications;  le  patrice  Pamphronius  lui 
apporte  de  la  part  des  Romains  trois  mille  livres 
(for,  et  lui  demande  quelques  troupes  en  échange. 
L'empereur  renvoya  l'argent  en  conseillant  de  s'en 
servir  pour  corrompre  quelques  ducs  lombards  ou 
tout  au  moins  pour  soudoyer  les  Francs. 

En  584 ,  Pelage  II  fait  entendre  lui-même  sa 
voix  ;  il  envoie  à  son  nonce  l'évêque  Sébastien  avec 
une  lettre  pressante,  la  seule  de  cette  correspon- 
dance diplomatique  entre  les  papes  et  Grégoire  qui 
nous  ait  été  conservée.  En  voici  un  passage  : 
((  Parlez  donc  et  agissez  de  manière  à  pouvoir  nous 
»  aider  promptement  dans  nos  périls  :  ici  la  répu- 

(1)  Ep.  X,  r)3. 


—  64  — 

»  blique  est  aux  abois  ;  si  le  très  pieux  prince  n'est 
»  pas  inspiré  de  Dieu,  et  s'il  ne  répand  sur  ses 
»  sujets  sa  pitié  naturelle  ;  s'il  ne  daigne  nous 
»  accorder  un  maître  de  la  milice  et  un  duc,  nous 
»  sommes  réduits  à  toute  extrémité.  Le  territoire 
»  de  Rome  surtout  est  dépourvu  de  toute  garnison, 
»  et  l'exarque  nous  écrit  qu'il  n'y  a  pas  de  remède 
))  à  cela,  car  il  affirme  ne  pouvoir  suffire  lui-même 

))  à  la  garde  des  autres  provinces  W » 

Quand  cette  lettre  arriva  en  Orient,  Maurice 
venait  de  succéder  à  Tibère  ;  il  crut  beaucoup  faire 
en  rappelant  l'exarque  Longin  et  en  lui  donnant 
Smaragde  pour  successeur.  Grégoire  reprit  avec 
celui-ci  le  chemin  de  l'Occident  ;  il  l'accompagna 
peut-être  jusqu'à  Ravenne,  puis  il  rentra  à  Rome 
avec  le  nouveau  délégué  nommé  par  l'exarque.  Il 
rapportait,  et  c'était  pour  lui  la  plus  précieuse  des 
richesses,  un  grand  nombre  de  reliques  recueilhes 
dans  les  sanctuaires  de  l'Orient.  Heureusement  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  s'oubhent  dans  la  contempla- 
tion des  choses  célestes,  et  qui,  les  yeux  et  la  pensée 
perdus  dans  l'infini,  restent  la  poitrine  découverte  et 
le  bras  désarmé  devant  les  ennemis  de  leur  patrie. 

(1)  L^^Ure  citée  par  Jean  Diacre,  I,  32. 
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CHAPITRE  III. 


Grégoire  1".  —  Sou  retour  à  Rome.  —  Son  élection  à  la 

papauté. 


A  peine  rentré  dans  sa  sohtude  chérie  de  Saint- 
André,  Grégoire  dut  en  sortir  pour  assister  de  ses 
conseils  et  éclairer  de  son  expérience  précoce  le 
pape  Pelage  II  ;  il  était  près  de  lui  comme  saint 
Jèrùme  à  côté  de  Damase,  comme  saint  Prosper  à 
enté  de  saint  Léon  le  Grand,  ou  [)lutot  comme  Ilil- 
(li'brand  à  coté  des  pontifes  auxquels  il  a  succédé 
et  qu'il  a  surpassés  en  renommée.  Ainsi  que  le  nou- 
vel exarque  Smaragde,  il  avait  le  secret  de  la  poli- 
tique grecque  en  Italie.  Soit  sagesse,  soit  im[)uis- 
sance,  l'empereur  découragé  se  contentait  de  mettre 
en  œuvre  une  politique  qui  datait  de  Stihcon  :  op- 
poser les  barbares  les  uns  aux  autres,  corrompre 
et  acheter  quelques  ducs  lombards,  appeler  les 
Francs  qui  opéreraient  sur  les  Alpes  une  diversion 
utile  à  Rome  et  à  Ravenne,  tel  était  le  meilleur  parti 
à  prendn.'. 
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On  ne  sait  quelle  pari  l'ancien  nonce  à  Conslau- 
tinople  prit  aux  négociations  (jui,  de  .-)84  à  590, 
amenèrent  les  bandes  franques  en  Italie.  Il  n'y  fut 
sans  doute  pas  étranger,  car  il  ne  pouvait  ignorer 
que  l'empereur  Tibère  avait  eu  la  pensée  de  jeter  les 
Austrasiens  sur  les  Lombards,  et  que  l'Italie  était 
exposée  à  recevoir  le  contre-coup  de  ces  événe- 
ments d'Espagne  qu'il  avait  appris  de  la  bouche 

de  Léandre. 

Un  intérêt  de  famille,  celui  de  sa  sœur  Ingonde, 
femme  du  roi  visigotli  Hermenégilde,  ne  tarda  pas  à 
enchaîner  le  roi  d'Austrasie  au  service  de  l'empereur. 
Hermenégilde  ,  vaincu  et  livré  par  les  Grecs  à  son 
père,  avait  été  relégué  à  Valence,  puis  à  Tarragone  ; 
mis  aux  fers  par  ses  gardiens,  s'étant  couvert  vo- 
lontairement d'un  cilice,  il  se  préparait  au  martyre. 
La  veille  de  Piques  (13  avril  580),  un  évoque  arien 
entra  dans  sa  prison  pour  lui  oifrir  la  communion  ; 
le  captif  la  refusa  avec  indignation  de  ses  mains  et 
ne  lui  épargna  pas  les  reproches.  Cette  nuit-là  même, 
par  ordre  du  roi,  le  bourreau  prit  la  place  do  l'é- 
vêque  dans  la  prison,  et  brisa  d'un  coup  de  hache 
la  tète  d'Hermenégilde  (i).  La  persécution  reprit  plus 

(1)  Dialog.,  lU,  31. 


r 
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violente  que  jamais  contre  les  catholiques  d'Es- 
pagne. Léandre  dut  se  réfugier  à  Cartliage  (î).  Avant 
même  la  mort  de  son  mari,  Ingonde  eût  voulu  ga- 
gner la  Gaule  avec  son  fils  Atlianagilde,  mais  elle 
fut  enlevée  par  les  Grecs  comme  otage  et  dirigée 

vers  l'Orient. 

Quel  incident  avait  donc  amené  ce  défi  inattendu 
de  la  cour  byzantine  à  la  cour  austrasienne?  Dès 
584,  Childebert  II  avait  passé  les  Alpes  avec  ses 
guerriers.  Il  venait,  tenté  par  cinquante  mille  sous 
d'or  que  l'empereur  lui  avait  promis,  attaquer  les 
Lombards  en  proie  à  l'anarchie.  Depuis,  quatre  fois 
en  six  ans,  lui-môme  ou  ses  lieutenants  descendi- 
rent dans  l'Italie  du  Nord,  mercenaires  aux  gages  des 
Grecs,  mal  secondés  par  leurs  alliés,  qui  craignaient 
de  trop  bien  les  étabhr  au  delà  des  Alpes,  plus  pres- 
sés de  faire  acheter  leur  retraite  par  les  Lombards 
que  de  combattre.  Childebert  était,  comme  tous  les 
rois  francs,  très  ardent  à  défendre  les  siens,  quand 
il  n'avait  pas  intérêt  à  les  tuer  ;  partagé  entre  son 
désir  de  satisfaire    l'empereur ,  qui  tenait  en  ses 
mains  le  sort  d'Ingonde,  et  sa  cupidité  allumée  par 
les  offres  des  Lombards,  il  se  montra  en  Italie  i)lus 

(1)  Vita  s.  Isidorif  BolL  4  ap. 
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pour  ménager  sou  allié  que  pourvaincre  son  ennemi. 
Il  dicrcliait  à  prendre  des  mains  de  l'un  el  de  l'au- 
tre. Pendant  ce  temi.s,  sa  sœur  mourail  sur  la  roule 
de  l'exil,  en  Sicile  ou  en  Afrique,  et  son  neveu  était 
transporté  à  Conslantinople ,  où  l'histoire  perd  sa 
trace.  D'autre  pari,  les  Lombards  en  face  do  l'en- 
nemi mettaient  un  terme  à  leurs  divisions  et  éli- 
saient un  roi,  Aulharis.  C'est  sur  l'Italie  que  tous 
les  yeux  sont  fixés  du  fond  des  palais  de  Tolède,  de 
Metz,  de  Conslantinople. 

Grégoire,  à  peine  sorti  delà  courimiiériale,  ami  de 
Léand°e,  secrétaire  du  pape  Pelage II,  n'a  pas  pu  ne 
,j(,int  prendre  part  aux  événements  très  complexes 
.jui  troublaient  alors  l'Occident,  (rest  l'année  même 
de  son  r."tour  à  lU.me  que  Cliildebert  entre  pour  la 
première  fois  en  Italie.  Il  venait  lui-même  de  voir 
à  Conslantinople  les  seigneurs  auslrasiens  chargés 
de  taire  sortir  de  sa  retraite,  dans  l'intérêt  de  leur 
maître  ,  le  prétendant  Gondowald,  et  à  Rome , 
l'homme  qui  a  rédigé  la  lettre  de  Pelage  II  aux 
évêques  d'Islrie  a  dû  être  aussi  l'interprète  du  pape 
auprès  des  Francs.  Or  Pelage ,  notamment  en  589. 
pressait  Ghildebert  II  de  passer  les  Alpes  d).  Et  qui 

(I)  La  lellre  de  Pelage  est  dans  Sirmond  (  Coneil.  antiq. 
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pouvait  mieux  le  renseigner  <iue  Grégoire?  Seul 
peut-être,  à  cette  époque,  il  avait  autour  de  lui,  soit 
à  Conslantinople ,  soit  à  Rome ,  entendu  plaider 
toutes  les  causes,  vu  s'agiter  tous  les  intérêts.  Main- 
tenant, faute  de  documents,  on  est  réduit  à  soup- 
çonner seulement  (pi'il  a  joué  dans  ces  événements 
un  rôle  dont  on  ne  saurait  préciser  l'étendue. 

Ce  rôle  allait  grandir  encore.  Grégoire,  d'après 
la  légende ,  i'uL  lui-même  préparé  par  une  vision 
surnaturelle  à  la  situation  nouvelle  (pii  l'attendait. 
Un  jour,  dit  Jean  Diacre,  un  étranger,  qui  se  disait 
un  marchand  ayant  fait  naufrage,  se  présenta  à  lui. 
Grégoire  lui  lit  donner  une  aumône.  Ouelrpies  heu- 
res après,  le  pauvre  reparut  et  fut  reçu  de  même. 
Trois  jours  plus  tard,  on  le  revit  encore.  Grégoire 
mande  le  trésorier,  mais  inutilement,  l'argent  man- 
(lue.  Il  cherche  quelque  ohjet  avec  lequel  il  puisse 
satisfaire  sa  charité;  il  ne  trouve  que  l'écuello  d'ar- 
gent où  il  recevait  sa  nourriture  quotidienne,  il  la 
donne.  Ouelque  temps  après,  ajoute  son  hiographe, 
le  pauvre  lui  apparut  en  songe  sous  la  figure  d'un 

{jaUiœ,  t.  l",  p.  37:;).  Les  IcUres  échangées  entre  Ghildebert, 
Bruneliaut  et  Maurice  (dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  8^2-91)  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  part  directe  prise  par 
Grégoire  aux  négociations  entre  les  Austrasiens  et  les  Grecs. 
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ange,  et  lui  apprit  qu'à  partir  de  ce  jour  Dieu  l'a- 
vait destiné  à  o-ouverner  l'Eglise  et  à  devenir  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  W. 

En  590,  cette  prédiction  fut  accomplie. 

L'année  précédente,  tous  les  fléaux  étaient  venus 
fondre  à  la  fois  sur  Uorae.  Le  Tibre  était  sorti  subi- 
tement de  son  lit,  plusieurs  quartiers  avaient  été 
envahis,  beaucoup  d'églises  et  d'édifices  antiques 
renversés,  et  les  greniers  ecclésiastiques,  remplis  de 
blé  par  la  prévoyance  de  l'évéque,  submergés  (2). 
La  peste  vintensuite,  et  les  chrétiens  d'alors,  comme 
les  Grecs  d'Homère,  croyaient  voir  des  flèches  pleu- 
voir du  ciel,  dardées  par  une  main  invisilile.   Les 
"uérisons  étaient  rares  ,  les  morts  [)romi)tes;  les 
maisons  se  vidaient,   le  monastère  de  Saint- André 
fut  atteint  par  le  fléau. 

(1)  Jean  Diacrk,  II,  23.  Ce  fait  est  resté  un  des  épisodes  les 
plus  populaires  de  la  légende  do  Grégoire  nu  moyen  Age.  On 
en  retrouve  la  tradition  jusqu'en  Bulgarie  au  xi'  siècle.  (Uc- 
vue  orientale  et  américaine,  t.  V\  p  107.)  Grégoire  lui-même 
a  raconté  [UomiL  in  Evawj.,  lib.  II,  hom.  23)  un  fait  à  peu  prés 
semblable,  qui  peut-être  a  donné  lieu  à  la  légende  rapportée 
ensuite  par  Jean  Diacre. 

(2)  Greg.Tur.,  X,  \.—  Uomil  in  Evang. ,\ih.  i,  homil.  1.— 
Cf.  dans  les  Dialogues  (ii,  15)  la  prédiction  de  saint  Benoît  : 
Roma  à  gentibus  non  exterminabitury  sed  tempestatibus  coniscis, 
et  turbinilms,  ac  terrœ  motu  fatigata^  in  semetipsâ  marcescet. 
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Dès  le  (lèl)ut,  le  pai)0  Pelage  II  avait  été  frappé. 
R„mc  dans  sa  détresse  n'avait  plus  d'évèque.  Les 
prêtres  étaient  peu  nombreux,  et  la  loi  ecclésias- 
tique défendait  d'aller  chercher  un  pasteur  dans  un 
autre  diocèse.   Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
l'abbé  de  Saint-André.  Clergé,  sénat,  peuple,  vin- 
rent l'arracher  à  sa  retraite.  11  fut  élu  sans  délai  et 
à  l'unanimité  évèque  de  Rome,  maigre  sa  résis- 
tance. 11  accepta,  sous  la  réserve  de  rai)proljation 
de  l'empereur  d'Orient ,  qui  était  d'usage.  Germa- 
nus,  iiréfet  do  Home,  fit  parvenir  aussitôt  à  Gons- 
tauliuople  la  nouvelle  de  l'élection.  Grégoire  se  hâta 
d'écrire  à  Maurice  pour  le  prier  de  ne  rien  approu- 
ver ;  mais  Germanus  lit  arrêter  son  courrier,  ouvrir 
et  retenir  ses  lettres,  et  il  sollicita  dans  l'intérêt  de 
Rome  la  confirmation  impériale. 

Pendant  (lu'on  attendait  la  réiionse  de  Maurice, 
la  peste  redouJjla  de  fureur.  Grégoire,  dans  un  dis- 
cours (pii  fit  une  impression  profonde  I^),  rappela 
au  peuple  l'e.xemplc  de  Ninive  coupable,  et  l'ex- 
horta à  la  pénitence.  11  ordonna  des  prières  et  des 
processions   publicpies   qui    durèrent  trois  jours. 

(1)  Ce  cUsconvs  est  cité  par  Grégoire  de  Tours,  X,  1,  et 
Jean  niACRV,  1,  il. 
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Hommes,  femmes,  enfants,  veuves,  clercs,  moines, 
religieux,  sortis  des  se[)t  églises  [)rincipales  do 
Home,  se  rendaient  réunis  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Une  fois,  pendant  ce  pèlerinage  solennel ,  en  une 
heure,  quatre-vingts  personnes  tombèrent  et  mou- 
rurent. Depuis  ce  moment,  la  peste  commença  à 
diminuer.  Selon  la  légende,  Grégoire,  tournant  les 
veux  vers  le  môle  d'Adrien,  aurait  vu  au  sommet 
un  ange  debout,  remettant  au  fourreau  l'épée  llam- 
boyante  qui  venait  de  décimer  la  ville.  La  statue 
qui  couronne  aujourd'hui  le  fort  Saint- Ange  a  con- 
sacré le  souvenir  de  cette  pieuse  tradition. 

Cependant  la  nomination  de  Grégoire  était  parve- 
nue à  Constantinople;  elle  y  fut  unanimement  ap- 
prouvée. Le  patriarche,  un  grand  nombre  de  [ler- 
sonna-'-esde  la  cour  ((ui  connaissaient  et  estimaient 
le  nouveau  pontife,  Tempereur  Maurice  dont  il  était 
l'ami,  tout  le  monde  fut  d'accord  (l).  Grégoire  pres- 
sentiiit  son  élévation  delinilive  et  voulait  l'éviter 
à  tout  prix.  Les  portes  de  Uome  étaient  gardées, 
tant  le  peuple  connaissait  son  invincible  humilité 


9 


(1)  Voir,  sur  les  sentiments  qu'inspirait  son  élévation  à 
ConstanUnople,  le  témoignage  de  Grégoire  hii-mcme.  {Epis- 
tolœ,  T,  i,  6,  32.) 
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et  redoutait  son  départ!  Il  gagna  des  marchands 
étrangers  qui  l'enlevèrent  dans  une  manne  d'osier  ; 
il  franchit  ainsi  l'enceinte  de  la  ville,  et  erra  do 
orotte  en  ^rotte  dans  les  bois  et  les  montagnes  W. 
Les  Romains  se  mirent  aussitôt  à  sa  recherche  ;  au 
bout  de  trois  jours,  U  fut  découvert  et  ramené  en 
triomphe.  Il  fallut  se  résigner  au  pouvoir  suprême. 
Le  3  septembre ,  il  se  rendit  à  la  Confession  de 
Saint-Pierre,  y  fat  ordonné  prêtre,  et  promulgua, 
selon  la  coutume,  son  symbole  de  foi. 

Il  n'est  personne  qui  n'eût  été  effrayé  comme  lui 
de  cette  élévation  soudaine.  En  etfet,  quelle  tâche 
immense  lui  était  échue,  au  milieu  d'une  société 
troublée  et  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements! 
Devenu  l'objet  de  tous  les  regards  dans  le  monde 
chrétien,  le  nouveau  pape  s'effraie,  et  partout,  en 
Illyrie,  en  Sicile,  en  Espagne,  surtout  à  Constanti- 
nople, il  transmet  l'expression  de  ses  terreurs  et  de 
ses  plaintes  (2).  Son  plus  grand  désir  était  de  rester 
solitaire,  assis  avec  Marie  aux  pieds  du  Christ,  et  re- 

(l)  Inflrmitatis  meœ  conscius,  secretiora  loca  peterc  allquandô 
decrevcram  ;  sed  superna  mihi  judicia  adversari  conspiciens, 
ja<jo  conditoris  suhdidi  ccrvicem  cordis.  (Ep.,  vu,  4.  —  Voir 
aussi  la  Préface  du  Pastoral) 

(2)£p.,  1,4,5,6,7,21,20,  30,31,43. 
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cueillant  les   enseignements  de  sa  parole  divine, 
et  le  voilà  condamné  à  l'action,  à  la  lutte,  à  l'apos- 
tolat. Selon  une  comparaison  qui  lui  est  familière, 
le  voilà  jeté  au  milieu  de  la  lerai.ète  qui  souffle  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  et  il  est  presque  seul, 
sur  un  vieux  navire  qui  tait  eau  de  toutes  parts. 
Il  semble    ne  plus  voir  autour  de  lui   qne  ténè- 
bres. «  Sous  la  livrée  de  l'épiscopat,  disait-il,  me 
«  voici  rejeté  au  milieu  du  siècle,  et  me  voici  en- 
,,  chaîné  à  tant  de  soucis  terrestres  que  je  ne  me 
»  souviens  pas  d'en  avoir  eu  de  semblables  dans 
»  ma  vie  la'iquo  (').  » 

Il  y  avait  dans  ces  humbles  paroles  non-seule- 
ment" un  sentiment  profondément  chrétien,  mais 
encore  une  idée  nette  et  exacte  de  l'état  du  monde, 
de  la  crise  dans  kuiuello  se  débattait  la  société  an- 
tique, des  maux  dont  soutiraient  les  nations  nais- 
santes de  l'Occident.  Le  nouveau  pontilkal  com- 
mençait sous  de  tristes  auspices:  tout  était  desordre 
dans'  la  nature  elle-même,  et  les  ouragans  qui  dé- 
fi) Dp    I   :i  Et  aillcui-3  :  Hic  hujus  mundi  tanlœ  ocmpatio- 
nes  sunt,  'ut'per  episcopatùs  ontincm  pené  ah  «more  Vci  mevi- 
deam  esse  separatum  (..  30).  -  Cf.  x.,  1  :  Sab  «,/ore  .•cc/es,«s- 
m  re.jimvm,  mnmU  kuj,i^  H'^tibus  volrmur,  qm  fmu^nlcr 
nos  obrnunt. 
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solaicnt  Home  étaient  sans  nul  doute  le  présage 
des  plus  grands  malheurs  W.  La  peste  commençait 
îi  se  répandre  à  travers  l'Italie  et  ravageait  l'Es- 
pagne et  la  Gaule. 

Tout  était  trouble  en  même  temps  parmi  les  peu- 
ples :  la  Péninsule  était  disputée  entre  les  Lom- 
bards et  les  Grecs ,  les  premiers  pillards  et  cruels 
pendant  la  guerre,  les  seconds  oppresseurs  et  cupi- 
des pendant  la  paix.  L'Espagne  venait  d'être  désolée 
par  les  luttes  fratricides  de  ses  rois,  la  Gaule  l'était 
encore.  Les  Bretons,  délaissés  et  oubliés  du  reste  du 
monde,  disparaissaient  peu  à  peu  sous  le  glaive  des 
Saxons  et  des  Angles. 

La  religion  chrétienne,  plus  ou  moins  bien  com- 
prise, était  le  seul  lion  qui  unît  ces  malheureux  peu- 
ples; l'EgUse,  plus  ou  moins  respectée,  était  la  seule 
puissance  qui  pût  les  amener  à  la  paix  et  les  faire 
sortir  de  la  barbarie.  Mais  les  Lombards  étaient  en- 
core en  Italie  les  ennemis  acharnés  de  la  commu- 
nion catholique  ;  les  rois  francs  qui  dévastaient  les 
Gaules  étaient,  disait-on,  de  pires  persécuteurs  que 
Dioctétien  ;  la  nation  des  Yisigoths  était  naguère 


(1)  Nunquàm  urbs  Roma  tremuit,  ut  7ion  faturi  cventùs  ali- 
cujus  id  prœnuntium  csset.  (Pline  l'Ancien,  llist.  nat ,  II,  86.) 


\> 
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partagée  en  deux  cam[)S ,  les  ariens  et  les  ortho- 
doxes; la  Bretagne  défendait  en  mémo  temps  sa  foi 
et  son  indépendance. 

Au  milieu  de  ces  orages,  toutes  les  Eglises  éprou- 
vées de  l'Occident  devaient  tendre  à  se  rapprocher 
davantage  de  l'Eglise  qui  avait  sur  elles  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction;  et  de  jour  en  jour  elles 
obéissent  davantage  à  son  impulsion  et  rendent  uni- 
forme leur  plan  de  conduite  envers  la  barbarie , 
l'hérésie  et  le  paganisme. 

L'Eglise  romaims  de  son  coté,  allait  lentement 
modifier  sa  politique.  Installée  pour  ainsi  dire  dans 
le  palais  des  anciens  Césars ,  elle  était  restée  jus- 
que-là fidèh'  aux  traditions  de  l'empire.  Depuis  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  elle  avait  les  yeux 
tournes  vers  Constantinople,  la  nouvelle  Home,  et 
elle  maintenait  avec  les  successeurs  dégénérés  de 
Constantin  l'alliance  étroite  qu'elh^  avait  contractée 
avec  ce  prince.  Les  décrets  des  (juatre  premiers 
conciles  avaient  reçu  une  conlirmation  légale  (^);  le 
pape  avait  un  titre  dans  la  loi  civile  ;  sa  primauté 
spirituelle  était  reconnue.  Les  simoniaques  et  les  hé- 
rétiijues  étaient  frappés  de  peines  temporelles,  le 

(1)  Novclle  IM,  c.  I.  —  Cod.  Just.,  lib.  1,  tit.  i. 
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célibat  ecclésiastique  ,  la  sanctification  des  diman- 
ches, étaient  prescrits  par  le  législateur,  et  de  grands 
privilèges  pohtiques  étaient  accordés  aux  évéques. 
L'empereur  était  le  lieutenant  armé  du  Christ,  pour 
élargir  les  voies  du  ciel  (1);  il  ouvrait  ses  palais  aux 
conciles,  et  s'asseyait,  l'épée  au  côté,  au  miheu  des 
Pères,  prêt  à  faire  respecter  leurs  décisions.  En  re- 
vanche, à  l'exemple  des  rois  barbares,  il  s'était  ré- 
servé le  droit  de  confirmer  le  pape  et  les  princi- 
paux prélats  d'ItaUe  (2),  et,  à  cette  occasion,  il  re- 
cevait d'eux  un  tribut.  C'était  la  conséquence  rigou- 
reuse de  l'union  indissoluble  en  théorie,  souvent 
altérée  en  réalité,  qui  devait  exister  entre  le  pon- 
tife représentant  du  roi  céleste,  et  l'empereur  sou- 
verain maître  sur  la  terre.  L'évéque  de  l'ancienne 
Home,  en  citoyen  et  en  évoque  tenu  de  rendre  à 
César  ce  qui  était  à  César,  se  montrait  sujet  obéis- 
sant, ne  voulait  pas  même  voir  les  faiblesses  ou  les 
crimes  pohtiques  du  prince,  et  ne  résistait  <iue  lors- 
qu'il voyait  raturer  son  Credo  ou  menacer  son  autel. 


(1)  F.p.  III,  65. 

(2)  Ce  droit  de  coiifirmaUon,  que  s'étaient  arrogé  Odoacre 
et  Théodoric,  fut  recueilli  par  les  empereurs,  qui  le  conservè- 
rent jusqu'au  règne  de  Constantin  Pogonat.  (Thomassin,  2*  p., 
Uv.  H,  ch.  XVI.) 
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Au  \f  siècle,  cette  alliance  subsiste  entière  en 
apparence.  Les  papes  s'obstinent  à  voir  dans  les 
souverains  de  Byzance  la  colonne  fondamentale 
de  l'édifice  social,  et  pourtant  les  moins  clairvoyants 
devaient  commencer  à  perdre  leurs  illusions.  L'em- 
pire sentait  la  vie  lui  écbapper;  pour  ressaisir  quel- 
ques forces,  il  se  repliait  sur  lui-même  et  se  con- 
centrait en  Orient,  abandonnant  la  tutelle  de  l'Ita- 
lie, imprudemment  revendiquée  par  Justinien.  Même 
dans  Tordre  des  choses  spirituelles,  il  tendait  à 
s'isoler;  déjà  la  scission  entre  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine  se  préparait. 

Ce  qui  prolongea  l'illusion  des  papes,  ce  fut  leur 
qualité  de  Romains.  Tous  en  effet  ils  appartenaient 
à  l'Eglise  romaine  et  au  moins  à  la  race  latine,  et 
ils  crovaient  à  la  vertu  éternelle  des  institutions  po- 
litiques  de  leurs  ancêtres  païens.  Tant  qu'ils  le  pu- 
rent, ils  regardèrent  comme  vivantes  celles  même 
qui  n'étaient  plus  qu'une  ombre  ou  plus  qu'un  sou- 
venir. «  Il  y  a  cette  différence,  écrivait  Grégoire , 
entre  les  rois  des  nations  et  les  empereurs  de  la 
répubUque,  que  les  uns  sont  maîtres  d'esclaves,  et 
les  autres  souverains  d'hommes  libres  W.  »  L'idée 

[\)  Ep.  X,  51.  Celte  pensée  est  reproduite  dans  les  mêmes 
termes,  xiii, .'M. 
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paraît  fausse  au  point  de  vue  moderne  ;  nous  som- 
mes habitués  à  regarder  les  barbares  germains 
comme  les  restaurateurs  de  la  Uberté  et  de  la  di- 
gnité humaines,  et  les  Grecs  d'Orient  comme  les 
types  de  la  bassesse  volontaire  et  naïve  :  un  Ro- 
main du  VI'  siècle,  avec  son  jugement  troublé  par 
les  évocations  éblouissantes  du  passé,  pensait  tout 
le  contraire.  Grégoire,  instruit  comme  malgré  lui 
de  l'état  du  monde  à  l'école  des  Byzantins,  vit  à 
Constantinople  le  pivot  de  toute  la  politique  de  son 
temps;  il  n'était  [)asun  coin  du  monde  civilisé  sur 
lequel  ne  se  projetât  encore  l'ombre  de  l'empire. 
Aussi  sera-t-il  l'homme  de  la  pohtique  romaine  , 
patiente,  inébranlable,  ayant  toujours  les  yeux  sur 
ce  passé  immortel  où  il  retrouvait  la  trace  de  ses 

ancêtres. 

Mais  le  jour  est  proche  où  les  papes,  du  haut  do 
leur  sié^TC,  apprendront  malgré  eux  le  véritable  état 
du  monde,  et  ils  penchent  déjà,  par  une  pohtique 
bien  entendue,  du  côté  de  l'Occident.  Ils  appliquent 
alors  à  la  direction  des  sociétés  nouvelles  ces  idées 
qui  ont  présidé  au  gouvernement  de  l'ancienne 
Rome,  et  sous  l'empire  desquelles  ils  se  sont  eux- 
mêmes  longtemps  abusés  sur  la  situation  de  l'Eu- 
rope. Grégoire  sut,  dans  une  certaine  mesure,  devi- 
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lier  lavenir.  Il  n'était  pas  seulement  Romain,  il  était 
prêtre  de  TEglise  universelle  ;  il  n'était  pas  seule- 
ment prêtre,  il  était  moine.  Saint  Benoît,  son  maître, 
était  une  nuit  en  prière  à  une  fenêtre  de  son  cou- 
vent ;  soudain  il  vit  une  immense  lueur  éclairer 
l'horizon,  et  «  tout  l'univers,  dit  son  biographe , 
comme  réuni  sous  un  rayon  de  lumière ,  se  dé- 
ploya à  ses  yeux  (i).  »  C'est  là  comme  l'imago  sur- 
naturelle du  spectacle  ([ue  Grégoire  vit  se  dérouler 
devant  lui,  du  haut  de  la  chaire  pontihcale.  Le 
monde  entier  lui  apparut,  vaste  champ  de  bataille 
où,  après  la  lutte,  allait  s'asseoir  une  société  nou- 
velle. 
Ce  fut  alors  un  bienfait  que  la  première  dignité  de 

l'Eglise  n'ait  pas  été  accessible,  comme  au  moyen 
âge,  à  des  clercs  de  toutes  les  nations.  L'évêque  des 
évêques  restait  purement  romain ,  c'est-à-dire  en- 
fant de  cette  race  qui  avait  formé  l'harmonieuse 
unité  de  l'ancien  monde  ;  il  en  fut  plus  indépendant 
et  aussi  plus  sage,  parce  qu'il  n'apporta  pas  avec 
lui  au  pouvoir  le  caractère  particuher ,  les  tendan- 
ces, parfois  les  préjugés  du  peuple  auquel  il  appar- 
tenait. Il  portait  dans  son  administration  le  génie 
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qu'il  devait  à  son  origine.  Transportant  dans  l'or- 
dre spirituel  le  précepte  du  poëte  : 

Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento, 

il  sauva  des  institutions  romaines  tout  ce  qu'il  put, 
tout  ce  qui  lui  paraissait  conforme  à  la  loi  divine, 
et  il  n'eut  qu'à  se  souvenir  pour  organiser ,  à  l'i- 
mage du  vieil  empire,  la  république  chrétienne  des 
temps  nouveaux. 

Ces  considérations  doivent  servir  à  expliquer  la 
politique  des  papes  au  vi^  siècle,  et  surtout  celle 
du  grand  homme  que  nous  venons  de  voir  monter 
sur  la  chaire  pontificale.  Personne  en  effet  plus  que 
lui  n'était  Romain  par  le  caractère  et  la  conduite  ; 
personne  non  plus  n'a  mieux  compris  le  sens  des 
révolutions  cachées  qui  s'accomplissaient  de  son 
temps.  Aussi  son  action  sur  l'univers  chrétien  a-t- 
elle  été  plus  grande  que  celle  d'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  dut  cet  avantage  à  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  durant  sa  jeunesse  si  bien  rem- 
plie, puis  aux  grandes  quahtés  pohtiques  dont  il 
lit  preuve  quand  il  fut  appelé  au  gouvernement 
général  de  l'Eghse. 


(1)  Dialog.,  ii,  35. 


CHAPITRE  IV. 


Grégoire  1-.  -^  Esprit  de  son  gouvernement  ecclésiastique. 

Grégoire,  devenu  pape,  pouvait  d'autant  mieux 
travailler  au  salut  delà  civilisation  romaine,  que  la 
puissance  spirituelle  dont  il  était  investi  ressem- 
blait, par  son  étendue  du  moins,  à  celle  des  an- 
ciens empereurs.  En  général,  les  divisions  politi- 
ques de  l'empire  romain  avaient  servi  de  règle  pour 
l;i  formation  des  circonscriptions  ecclésiasti(iues. 
Une  province  civile  était  devenue  une  province  re- 
linieuse,  et  les  évèques  établis  dans  cbaque  ville 
obéissaient  à  l'évêque  de  la  métropole.   Plusieurs 
métropolitains  reconnaissaient  certains  privilèges  à 
l'un  d'entre  eux,  appelé  exarque  en  Orient,  primat 
en  Occident.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  trou- 
vaient les  patriarches,  et  ceux  d' Antioche,  d'Alexan- 
drie, de  Constantinople,  de  Jérusalem,  regardaient 

comme  le  premier  d'entre  eux  celui  de  liome,  à  la 
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fois  évoque  dans  sa  ville,  métropohtain  dans  l'Itahe 
méri(honale,  primat  dans  toute  l'Itahe,  patriarche 
en  Occident.  Des  conciles  provinciaux  ,  nationaux, 
œcuméniques,  réunissaient  par  intervalles  les  mem- 
bres de  l'épiscopat,  et  entretenaient  ainsi  la  vie  au 
sein  du  corps  ecclésiastique.  A  la  place  de  l'empe- 
reur qui  se  proclamait  Dieu,  voici  le  pape  qui  se  dit 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  à  la  place  d'un 
sénat  muet,  voici  des  assemblées  provinciales,  na- 
tionales, universelles,  où  doivent  se  débattre  sans 
violence,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  vérité  et 
pour  le  maintien  de  l'union  fraterneUe,  les  intérêts 
spirituels  d'une  province,  d'une  nation,   de  toute 
l'Eghse.  Ainsi  gouvernée,  la  société  chrétienne,  au 
miheu  de  l'anarchie  universelle,  est  devenue  la  pre- 
mière puissance  morale,  la  seule  vraie  puissance. 
Elle  se  mêle  de  plus  en  plus  au  mouvement  des  af- 
faires mondaines;  ses  biens  temporels  s'accroissent; 
chaque  église  devient  propriétaire. 

Grégoire  I''',  a  dit  Bossuet,  donna  au  monde  le 
parfait  modèle  du  gouvernement  ecclésiastique  (*). 
Non  pas  qu'il  ait  innové  en  cette  matière  :  il  se 
borna  à  suivre  avecrespectla  tradition,  etenparcou- 


(1)  Discours  sur  V Histoire  universelky  I"  partie,  ii"^  époque. 
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rant  la  vie  de  ses  prédécesseurs,  on  y  trouverait  déjà 
toutes  tracées  les  règles  de  conduite  qu'il  a  suivies. 
Sa  gloire  est  dans  la  perfection  qu'il  leur  a  donnée. 
Personne  n'avait  une  plus  haute  idée  que  lui  de  sa 
mission  :  bien  faire  pour  la  vérité  était  sa  devise.  On 
comprendra  à  quel  point  ses  principes  étaient  fixés 
à  cet  égard,  en  lisant  ses  belles  paroles  à  l'évéque 
de  Milan  accusé  (»),  ses  considérations  sur  la  con- 
duite que  doit  tenir  dans  le  monde  un  pasteur  des 
âmes  (2).  Mais  il  faudra  lire  surtout  son  Pastoral, 
écrit  au  début  de  son  pontificat,  où  il  trace  à  lui- 
même  et  aux  autres  un  règlement  do  vie,  et  semble 
vouloir  justifier  ses  refus  et  sa  fuite  de  la  veille  par 
la  difficulté  d'accomplir  ses  nouveaux  devoirs  dans 
toute  leur  étendue.  Pour  lui,  le  saint  ministère  n'est 
pas  accessible  à  tous  ;  arrière  ceux  qui  aiment  les 
dignités  et  non  le  travail,  ceux  (^ui  ont  la  passion 
de  dominer,  et  ceux  (fui  négligent  pour  leur  propre 
salut  le  salut  de  leurs  frères  !  Fermeté  et  douceur, 
zèle  et  prudence,  clémence  et  justice,  égale  aptitude 
pour  la  vie  contemplative  et  pour  la  vie  active  , 


\> 


(1)  £]).  vu,  U. 

(2)  £];.  1,  25;  vu ,  4.  —  Quid  autistes  à  Domino  nisi  pro 

delîdis  popuU  intercessor  agitur  ?  (i,  25.) 
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telles  doivent  être  les  qualités  générales  du  pasteur. 
En  face  des  fidèles,  il  variera  ses  instructions  sui- 
vant les  âges,  les  caractères ,  les  circonstances,  et 
travaillera  en  même  temps  à  sa  propre  perfection. 
Si  quelqu'un  a  approché  de  cet  idéal,  c'est  assuré- 
ment l'auteur  même  du  Pastoral,  et  sa  vie,  selon 
l'expression  d'un  concile,  a  été  le  miroir  des  vertus 
qu'il  y  représentait  (H. 

A  Rome,  il  était  évêque  avant  tout.  Dans  sa  mai- 
son, on  ne  voyait  aucun  laïque;  le  pontife,  toujours 
revêtu  de  sa  robe  monastique,  n'avait  autour  de  lui 
que  des  clercs,  Pierre  Diacre,  qui  fut  son  collabora- 
teur, EmiUen ,  qui  transcrivit  ses  Homéhes,  Pate- 
rius,  qui  compila  ses  ouvrages  ;  puis  des  moines  : 
Maximien,  abbé,  et  Augustin,  prieur  de  Saint-André, 
Mellitus,Marinien,  Probus,  Claude,  tous  destinés  à  de 

hauts  emplois  ou  à  d'importantes  missions.  Il  vivait 
pour  ainsi  dire  entre  la  chaire  et  l'autel.  Il  aimait  à 
prêcher  famihèrement  au  peuple  dans  les  diverses 


(1)  Concil.  Turon.,  c.  3  (813).  D'autres  conciles  de  ce  temps 
(Conc.  Moguntimm,  prœf.,  Corn.  Cahillonense y  c.  i)  (dans 
Labbe,  t.  VII,  p.  1241,  1261,  1272)  ainsi  qu'Hincmar,  recom- 
mandent le  Pastoral.  Alfred  le  Grand  le  traduisit;  saint  Ber- 
nard l'imita  dans  son  De  Consideratione,  et  proposa  plusieurs 
fois  au  pape  Eugène  III  les  exemples  de  Grégoire  l". 


-  86  - 

églises,  et  à  lui  donner  cet  enseignement  oral  que  les 
premiers  apôtres  préféraient  aux  meilleurs  livres. 
a  La  parole,  disait-il,  est  vivante;  elle  saisit  plus  vive- 
ment le  cœur  qu'une  lecture,  qui  exige  un  intermé- 
diaire (1).  »  Quand  sa  Mble  santé  ne  lui  permit 
plus  de  parler  en  public,  il  se  résigna  à  faire  lire 
par  un  secrétaire  les  sermons  composés  dans  les 
intervalles  de  ses  souffrances ,  et  à  oublier  ceux 
qu'il  lui  fut  impossible  même  d'écrire  (2).  Ses  ho- 
mélies sur  Ezéchiel  et  sur  les  Evangiles  sont  res- 
tées des  modèles  d'éloquence  religieuse  populaire. 
A  l'autel,  il  s'entourait  volontiers  d'une  certaine 
pompe;  de  là  ses  travaux  sur  la  liturgie  romaine 
et  sur  le  chant  ecclésiastique  ;  de  là  aussi  l'organi- 
sation d'une  école  de  musique  religieuse  à  laquelle 
il  donna,  avec  quelques  dom.aines ,  deux  résiden- 
ces, l'une  auprès  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
l'autre  au  palais  de  Latran  (3). 

Si  Ton  parcourt  les  lettres   nombreuses  qu'il 


(2)  Il  ne  put  écrire  les  serinons  qu'il  avait  composés  sur 
les  Proverbes,  le  Cantique  des  Cantiques,  les  Rois,  les  Prophètes 
(£p.  XII,  2-i).  Il  ne  put  trouver  le  temps  d'écrire  une  disser- 
tation allégorique  sur  Samson  [Ep.  xu,  H)). 

(3i  Jean  Diacue,  11,  tî. 


► 
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adressait  de  Rome  à  toutes  les  parties  de  l'univers 
chrétien ,  on  voit  d'abord  avec  quel  tact  il  savait 
séparer  à  propos  les  divers  personnages  réunis  en 
lui.  Gomme  métropolitain  de  l'Itahe  du  Sud,  il  a 
sans  cesse  la  plume  à  la  main  pour  ordonner,  aver- 
tir, réprimander;  comme  archevêque  italien,  il  a 
envers  ses  frères  de  Milan  ou    de  Ravenne  une 
attitude  plus  réservée  ;  patriarche  d'Occident ,  il 
intervient  encore  plus  rarement  dans  les  affViires 
spirituelles  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  ou  de  l'Afri- 
que; comme  pape  enfin,  il  ne  fait  plus  entendre 
sa  voix  que  dans  les  grandes  circonstances. 

En  sa  qualité  d'évêque  métropolitain,  il  avait  sous 
sa  dépendance  la  préfecture  romaine  ou  les  pro- 
vinces suburbicaires ,  la  Gampanie  ,  la  Toscane , 
l'Ombrie ,  le  Picenum  suburbicaire ,  la  Pouille,  la 
Galabre,la  Gorse ,  la  Lucanie  et  la  Valérie  (l).  Il 
avait  près  des  évêques  de  Sicile  et  de  Sardaigne  un 
représentant  qui  tenait  heu  de  métropolitain.  En 
Sicile  c'était  l'évêque  de  Syracuse ,  mais  on  ne  re- 
courait à  lui  que  dans  les  questions  importantes  : 

(1)  La  Ligurie,  les  Alpes  Coltiennes ,  les  deux  Rhéties, 
dépendaient  de  Milan,  la  Flaminie  et  l'Emilie  de  Ravenne,  la 
Vénétie  et  Vlstrie  d'Aquilée.  V.  Geographia  Sacra,  auctore 
Carolo  à  Sancto  Paulo,  1  vol.  in-folio,  Amstœlodami,  1704, 
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tous  les  cinq  ans,  les  prélats  de  la  province  de- 
vaient aller  à  Rome  (l). 

La  surveillance  infatigable  du  pape  suivait  ses 
suffragants  dans  l'accomplissement  de  leurs   de- 
voirs. Il  exigeait    d'eux   rigoureusement  la  rési- 
dence (2),  sous  peine  de  réclusion  dans  un  monas- 
tère, et  pour  obéir  à  sa  conscience  et  à  la  loi  civile(3), 
il  les  réunissait  autour  de  lui  en  concile  provincial  ; 
trois  fois  il  accomplit  ce  devoir,  en  591 ,  595  et  601. 
Quoiqu'il  eût  voulu  écarter  d'eux  jusqu'à  l'ombre 
d'un  soupçon,  plus  d'un  lui  donna  lieu  de  sévir. 
C'est  une  curieuse  galerie  que  celle  des  prélats  qu'il 
a  dû  poursuivre.  Celui-ci  est  avare,  et  a  retenu  pour 
lui  la  portion  des  revenus  ecclésiastiques  destinée  au 
clergé  et  aux  pauvres;  celui-là  a  usé  de  l'excommu- 
nication pour  satisfaire  ses  vengeances  particuliè- 
res ;  cet  autre  est  cruel  et  a  fait  battre  une  femme 
jusqu'à  la  mort.  En  voici  un  qui  aime  mieux  les 
longs  repas  que  les  bonnes  lectures,  un  second  qui 


(l)El).  VII,  22. 

(2)  Ep.  VI,  23.  La  loi  romaine  défendait  à  Tévêque  de 
rester  plus  d'un  an  en  dehors  de  son  diocèse.  [NoveUes,  vi, 

c.  2;  cxxm,  c.  9.) 

(3)  Nov.  cxxiii,  c.  9;  Nov.  cxxxvii,  c.  4  et  5.  Grégoire 
reconnait  les  avantages  des  conciles  particuliers  (Ep.  ix,  lOG). 


9 
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se  vante  trop  de  ses  bonnes  œuvres  et  recherche 
les  applaudissements  des  hommes  (l).  Grégoire  est 
sans  cesse  occupé  à  adresser  des  avertissements  , 
des  reproches  ,  quelquefois  des  menaces. 

Il  veillait  aussi  sur  la  conduite  des  clercs,  prin- 
cipalement sur  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  il  com- 
parait énergiquement  les  mauvais  prêtres  à  l'eau 
des  fonts  baptismaux,  qui  efface  les  péchés,  et  se 
perd  elle-même  dans  les  cloaques  (2).  Il  était  per- 
suadé que  l'instruction  est  une  arme  puissante  entre 
les  mains  de  quiconque  veut  dominer  les  âmes,  et 
il  méritait  qu'un  évêquelui  écrivît  :  «Si  les  prêtres 
devaient  être  aussi  savants  que  vous  le  désirez , 
jamais  on  n'en  trouverait  (3).  »  Il  s'indignait  néan- 
moins en  voyant  un  autre  évêque  enseigner  la 
grammaire,  et,  comme  il  le  disait,  mêler  dans  sa 
bouche  les  louanges  de  Jupiter  et  celles  du  Christ  W. 
C'étaient     là  des    distractions  frivoles  qu'il  fal- 


(1)  JEp.  II,  49,  52;  m,  4,  45. 

(2)  IIomiL  in  Evang. ,  lib.  i,  homil.  17. 

(3)  Ep.  II,  54. 

(4)  Ep.  XI,  44.  Déjà  saint  Paulin  avait   dit,  dans  sa  i 

épitre  à  Ausone  : 

Negant  camœnis  nec  patent  Apollini 
Dicata  Christo  pectora. 


\> 
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lait  laisser  aux  païens,  «  d'exécrables  futilités  » 
auxquelles  il  avait  lui-même  renoncé. 

Gomme  patriarche  d'Occident ,  il  avait  sous  sa 
juridiction  les  métropolitains  de  Milan,  dellavenne, 
d'Aquilée  en  Italie,  tous  ceux  de  l'Afrique,  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Grèce,  des  Gaules  et  de  l'Espagne.  Ces 
Eglises,  à  l'exception  de  celle  d'Aquilée,  livrée  au 
schisme  des  trois  chapitres,  reconnaissaient  la  su- 
prématie de  l'Eglise  romaine,  et  voyaient  en  elle 
la  source  de  leurs  privilèges.  Grégoire  maintint 
avec  soin  les  droits  du  siège  apostolique  sur  elles. 
Gomme  juge   d'appel   entre   les  prêtres  et  leurs 
évêques,   entre  les  suffragants  et  leurs  métropoh- 
tains,  il  avait  un  tact  exquis  pour  effacer  ou  pour 
interposer  son  autorité,  suivant  les  circonstances. 
En  Grèce,  il  mit  son  zèle  à  souteair  l'èvèque  de 
Thèbes  successivement  contre  les  archevêques  de 
Larisse  et  de  la  Première  Justinienne.  Dans  cette 
affaire  curieuse,  où  toutes  les  forces  de  l'Eghse 
orientale  et  de  l'Etat  étaient  conjurées  contre  le  pré- 
lat accusé,  l'avantage  resta  à  ce  dernier  et  à  son  in- 
trépide protecteur. 

A  Milan,  tout  en  respectant  les  traditions  chères 
à  VEghse  ambrosienne,  Grégoire  sut  rappeler  à 
l'occasion  sa  primauté,  en  recevant  l'appel  des  suf- 
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fragants  contre  leur  métropolitain  (^).  A  Ravenne, 
il  avait  réussi  à  faire  éhre  un  de  ses  moines,  Marinien; 
il  lui  parla  toujours  avec  un  tonde  familiarité,  tan- 
tôt amicale,  tantôt  sévère.  Il  eut  bien  voulu  rame- 
ner à  l'unité  les  schismatiques  d'Aquilée,  dont  il 
attribuait  l'opiniâtreté  plutôt  à  un  secret  désir  d'in- 
dépendance qu'à  une  conviction  sincère.  Selon  lui, 
cette  opiniâtreté  attirait  la  colère  divine  sur  l'Italie. 
Il  crut  d'abord  utile  d'user  de  rigueur  envers  eux,  et 
il  lit  intimera  leur  patriarche  l'ordre  impérial  de  se 
rendre  à  Rome  pour  être  jugé  dans  un  synode. 
Gelui-ci  déclara  à  Maurice  qu'il  ne  pouvait  recon- 
naître pour  juge  sa  partie  adverse,  que  du  reste  la 
crainte  d'une  invasion  barbare  le  retenait  dans  son 
diocèse.  Maurice  accepta  ces  excuses,  et  le  pape,  à 
son  grand  désappointement,  fut  forcé  de  s'arrê- 
ter (2  .  Depuis  il  essaya  de  la  douceur,  il  supplia 
les  pontifes  séparés  de  sa  communion  de  venir  près 
de  lui,  offrant  de  les  satisfaire  pleinement  sur  sa 
propre  orthodoxie.  Il  était  trop  tard  ;  ses  avances 

(1)  Ef.  X,  29.  —  ApostoHcasedespropriumvigorem  retineat, 
et  à  se  concessa  aliis  jura  non  minuat.  [Ep.  in,  30.) 

(2)  Barouiiis  (Ann.  590,  ii«  i3)  donne  le  texte  delà  leUre  de 
rempereur  au  pape,  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas  poursuivre 
davantage  les  schismatiques. 


¥ 
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furent  rejetées,  sa  modération  mal  interprétée,  et 
le  schisme  lui  survécut  (*). 

En  Afrique,  une  hérésie  redoutable,  celle  des  dona- 
tistes,  fleurissait  depuis  Constantin.  Elle  y  dominait 
encore  si  bien,  qu'elle  avait  son  épiscopat  ;  beau- 
coup de  prêtres  orthodoxes  étaient  ou  séduits  ou 
chassés  (2).  Grégoire  crut  nécessaire  d'armer  le  bras 
sécuher  contre  de  tels  désordres;  il  réclama  l'exé- 
cution des  lois  impériales,  qui  étaient  terribles  (3) , 
et  quand  les  évéques  africains  se  rendirent  à  Gons- 
tantinople  pour  plaider  contre  les  hérétiques,  il  les 
recommanda  chaleureusement.  Il  trouvait  là  aussi 
un  clergé  soumis,  se  gouvernant  d'après  la  coutume 
et  la  définition  de  FEgUse  romaine.  Il  le  traite  avec 
bienveillance  ;  il  écrit  aux  métropohtains  de  Gar- 
thage  et  de  Numidie  des  lettres  affectueuses ,  mais 
sans  objet  précis  W,  ce  qui  indique  qu'il  se  mêla 
peu  du  gouvernement  intérieur  de  ces  chrétien- 
tés lointaines. 

L'Eglise  d'Espagne,  avec  qui  les  communications 


f 
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étaient  encore  plus  difficiles,  n'attira  son  attention 
qu'à  de  rares  intervalles.  Il  est  pourtant  intéres- 
sant de  constater  qu'en  603  un  de  ses  envoyés,  de 
sa  propre  autorité,  sans  le  concours  du  clergé  indi- 
gène, rétablit  sur  leurs  sièges  deux  évêques  injus- 
tement déposés,  et  affirma  ainsi  hautement  la  su- 
prématie romaine  sur  la  nouvelle  Eglise. 

Grégoire  eut  avec  les  prélats  de  Gaule  une  cor- 
respondance assez  fréquente,  dont  il  nous  manque 
peut-être  une  partie.  En  595,  il  donna  à  Yirgile, 
archevêque  d'Arles,  le  titre  de  primat ,  lui  confé- 
rant ainsi  une  autorité  viagère  sur  tous  les  autres 
évêques  (1).  Il  eut  néanmoins  à  lutter  dans  ce  pays 
contre  des  obstacles  nombreux,  et  plusieurs  années 
se  passèrent  avant  qu'il  put  voir  réuni  le   synode 
qu'il  croyait  nécessaire  pour  l'extinction  de  la  si- 
monie et  le  rétabUssement  de  la  discipline.  Afin  de 
récompenser  l'évêque  d'Autun,  qui  avait  secondé 
ses  efforts,  il  lui  accorda  la  faveur  extraordinaire , 
réservée  aux  métropohtains,  du  palhum  (2). 


{\)Ep.  1,16;  11,51  ;  V,  51;  IX,  11. 

(2)  Ep.  I,  74  ;  II,  48. 

(3)  Manichœos  seu  manichœas  vel  donatistas  meritissimâ 
severitatepersequimur.  (Cod.,  lib.  i,  tit.  5,  n"  4.) 

(4)  Ep.  II,  47  ;  VI,  64  ;  vu,  2  ;  vili,  3. 


(1)  Les  primatics  étaient  en  Occident  des  vicariats  conférés 
à  titre  viager  par  le  saint-siége  ;  en  Orient,  elles  étaient  aussi 
attachées  h  un  siège,  par  exemple  à  Thessalonique.  (Thomas- 
siN,  liv.  I",  ch.  32,  33.) 

(2)£p.  IX,  11. 


} 
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Dans  tout  rOccident,  il  est  une  question  qui  lui 
tenait  particulièrement  à  cœur,  celle  des  élections 
épiscopales  :  tant  il  craignait  les  vacances  prolon- 
o-ées  des  sièges,  et  aussi  les  mauvais  choix  !  Qu'on 
son^e  aux  circonstances  qui  ouvraient  alors  aux 
hommes  l'accès  des  fonctions  puhliques  :  —  dans 
Tempire,  c'était  l'intervention  des  courtisans  ou  le 
caprice  du  prince  ;  dans  les  Etats  occidentaux,  c'é- 
taient les  hasards  de  la  guerre  ou  les  suites  de  la 
conquête;  —  et  l'on  conviendra  que  la  seule  ma- 
gistrature vénérée,  intluente,  devait  être  celle  des 
évèques,  issue  du  suffrage  des  clercs  et  du  peuple. 
Cette  seule  institution  eût  suili  à  conserver  libre , 
vivante  et  puissante  la  répabh([ue  chrétienne,  entre 
la  civilisation  corrompue  de  Byzance  et  l'immora- 
lité sauvage  des  rois  barbares.  Pour  a[)précier  la 
conduite  de  Grégoire  dans  cette  question,  il  faut 
distinguer  entre  les  provinces  soumises  de  nom  ou 
de  lait  à  l'empire,  et  les  royaumes  nouveaux   de 

l'Occident. 

En  Italie,  dans  les  provinces  où  il  était  métropo- 
Utain ,  les  évèques  restaient  les  seuls  protecteurs 
des  populations,  foulées  par  des  maitres  sans  scru- 
pules ou  des  ennemis  sans  frein  :  aussi  que  de  qua- 
lités leur  étaient  nécessaires  !  On  était  loin  du  temps 


—  95  - 

OÙ  saint  Grégoire  de  Nazianze  se  plaignait  qu'on 
élût  des  hommes  capables  de  défendre  une  ville 
et  non  de  répandre  la  foi.  Aujourd'hui  c'est  un 
autre  saint  Grégoire  qui  s'écrie  :  Une  faut  confier 
le  pouvoir  qu'à  ceux  qui  sauront  se  préoccuper  non- 
seulement  du  salut  des  âmes,  mais  aussi  de  la  dé- 
fense et  des  intérêts  temporels  de  leurs  subordon- 
nés (1). 

Grégoire  respecta  toujours  la  liberté  des  élections, 
tout  en  surveillant  attentivement  la  stricte  obser- 
vation des  lois  canoniques  et  civiles.  Aussitôt  qu'd 
apprend  la  vacance  d'un  siège,  il  envoie  un  visi- 
teur pour  administrer  le  diocèse,  faire  l'inventaire 
exact  des  biens  de  l'égUse,  et  présider  à  l'élection 
d'un  nouveau  pontife.  Ce  visiteur  est  payé  (2); 
d'ordinaire  c'est  un  évêque  ,  quelquefois  c'est 
un  prêtre ,  un  sous-diacre,  un  notaire  ecclésias- 
tique (-^l. 

Malheureusement,  quelque  désir  qu'on  eût  de 

faire  un  choix,  il  fallait  souvent  attendre,  car  les 
candidats  oifrant  les  qualités  requises  étaient  rares, 


{\)Ep.  x,62. 

(2)  F.p.  UT,  3r>;  IV,  11;  v,  12. 

(3)  Ces  visiteurs  étaient  également  envoyés  dans  les  églises 
manquant  de  prêtres  ([,  15,  53;  vi,  21)  ou  de  fidèles  (ix,  72). 
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même  en  Italie  (i).  Outre  les  gens  de  foi  tiède  et  de 
mauvaises  mœurs,  on  devait  repousser  les  laïques, 
les  personnes  trop  jeunes  ou  trop  âgées  (2),  les  clercs 
étrangers  à  la  cité.  La  loi  civile  exigeait  la  science 
en  droit  canon,  mais  Tignorance  avait  fait  de  tels 
progrés,  que  Grégoire  devait  se  contenter  quelque- 
fois de  prélats  qui  fussent  en  état  de  lire  les  psau- 
mes, et  encore  fermait-il  les  yeux  sur  la  simplicité 
d'esprit  de  certains  candidats  (3).  Il  lui  arriva  de 
mettre  en  avant,  sans  montrer  sa  main,  le  candidat 
qu'il  préférait,  ou  de  refuser  son  approbation  à 
l'élu,  même  sans  donner  de  motifs  W  :  il  intervenait 
ainsi  d'une  manière  décisive.  Si  le  clergé  et  le  peu- 
ple tardaient  à  se  prononcer,  il  préposait  à  réglise 
vacante  un  évêque  sans  siège  (S),  car  il  avait  du 
souvent  unir  au  diocèse  voisin  un  diocèse  dépeuplé 
par  la  guerre.  Si  deux  rivaux  avaient  été  proclamés, 
chacun  par  ses  partisans,  il  décidait  entre  eux.  En- 
fin, si  personne  dans  la  cité  ne  paraissait  digne 


(1)  D'après  la  loi  civile,  l'élu  doit  avoir  trente-cinq  ans, 
être  célibataire,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  savant  en 
droit  canon.  [ISov.,  vi,  c.  4,  ri.) 

(2)  Ep.  IV,  41;  XIV,  il  ;x,  17. 
(3)£p.  ii,35;x,  34;xii,  12. 

(4)  Ep.  I,  17,  18. 

(5)  Ep.  I,  79,  80. 
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d'être  élu,  il  permettait  de  choisir  ailleurs,  ou  plu- 
tôt il  appelait  à  Rome  des  délégués  chargés  de  se 
concerter  avec  lui  (i). 

En  dehors  de  sa  province  ecclésiasti(|ue,  tantôt 
il  approuve  les  élections  des  métropolitains  sans  s'y 
mêler  (2)  ;  tantôt,  comme  à  Uavenne,  il  refuse  obs- 
tinément les  candidats  qu'on  lui  présente ,  et  par- 
vient à  placer  sur  ce  siège,  c'est-à-dire  auprès  de 
l'exarque,  un  de  ses  amis  et  de  ses  disciples.  Si  la 
nécessité  l'exige,  il  déploie  autant  de  vigueur  (ju'il 
montrait  de  prudence  et  de  réserve  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Lorsque  Maxime  se  mit 
en  possession  de  l'évêché  de  Salone  à  main  armée, 
il  lui  interdit  nettement  les  fonctions  épiscopales, 
quoiqu'il  le  sût  secrètement  soutenu  par  l'empe- 
reur. Maxime  déchira  les  lettres  du  pontife,  refusa 
de  venir  à  Rome  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le 
pape  maintint  ses  droits,  et  ce  débat,  qui  dura  plu- 
sieurs années ,  dans  lequel  il  ne  faibht  pas  un  ins- 
tant, se  termina  à  son  honneur. 

Là  où  les  barbares  dominent ,  son  action  paraît 
insensible.  A  Milan,  centre  d'une  église  longtemps 


(1)  Ep.  u\,  \o;  xiii,  15. 

(2)  Ep.  Il,  22;  VI,  8. 
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rivale  de  celle  de  Home,  il  écrit  aux  habitants  :  «  Ma 
«  résolution,  déjà  ancienne,  est  de  ne  jamais  memê- 
»  1er  au  profit  de  qui  que  ce  soit  de  la  collation  de 
),  la  charge  pastorale;  je  me  bornerai  à  prier  pour 
»  l'élection  que  vous  allez  faire ,  afin  que  Dieu 
,)  vous  accorde  un  pasteur  qui  vous  mène  dans  les 
»  pâturages  de  la  parole  divine  (1).  »  Mais  en  même 
temps  il  veille  à  ce  que  les  Lombards  n'intervien- 
nent pas  dans  l'élection,  ou  dumoinsne  fassent  pas 
triompher  leur   candidat   (2). 

En  Espagne  et  en  Gaule,  il  montre  une  circons- 
pection encore  plus  grande.  Il  soull're  de  voir  en 
Austrasie  les  ordinations  et  les  élections  faites  à  prix 
d'argent,  au  profit  d'hommes  ignorants ,  sans  vo- 
cation, sans  piété,  et  il  y  envoie  le  moine  Cyriaque, 
avec  mission  de  réclamer  la  tenue  d'un  synode 
contre  l'abus  dominant.  Il  insiste  auprès  de  Brune- 
haut  et  des  rois  ses  petits-fils  pour  qu'ils  favorisent 
la  réunion  de  cette  assemblée  (3).  On  ne  sait  si  ces 
démarches  aboutirent. 


(1)  Ep.  III,  29. 

(2)  E]).  XI,  M,  4. 

(:^)  £î>.  IX,  109,  110;  XI,  59,  00,  02,  03.  On  ne  voit  pas 
qu'il  soit  intervenu  dans  la  déposition  de  Didier,  évèque  de 
Vienne,  par  le  concile  de  Cliàlons,  en  003. 
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En  Orient,  la  situation  de  Grégoire  était  particu- 
lière. xV  son  avènement,  il  envoya,  selon  l'usage , 
une  lettre  aux  autres  patriarches,  où  il  leur  faisait 
sa  profession  de  foi.  Cette  foi  avait  été  affirmée  par 
les  quatre  premiers  conciles  généraux,  assemblées 
saintes  qu'il  vénérait  comme  les  quatre  Evangiles  (1). 
Leurs  actes  avaient  sauvé  l'unité  du  peuple  chré- 
tien ;  l'union  des  patriarches  maintenait  cette  unité, 
et  Grégoire  aimait  à  la  rappeler  aux  schismatiques 
comme  le  signe  de  l'orthodoxie  (2).  Dans  les  ques- 
tions de  doctrine,  il  n'aime  pas  à  faire  sentir  son 
intervention  ;  il  laisse  volontiers  ses  frères  d'Orient 
veiller  eux-mêmes  à  la  pureté  de  la  foi  et  de  leur 
propre  autorité  confondre  les  hérétiques  (3).  Dans 
les  questions  de  disciphne,  au  contraire,  il  reven- 
dique haut  et  ferme  sa  primauté.   Il  ne  doute  pas 
(jue  le  soin  de  toutes  les  Eglises  ne  le  regarde  W, 
et  s'il  considère  tous  les  évè(iues  comme  égaux  au 
point  de  vue  de  l'humilité  chrétienne ,  il  croit  l'é- 


(1)  Ep,  I,  23;  III,  10.  Il  manifesta  souvent  celte  vénération. 

[Ep.  VT,  2;  XIV,  12.) 

(2)  Ep.  IX,  11.  —  hi  mcrosanctà  Ecrlesià  c/mimunicarr,  in 
quà  oinncs  bcatif^fiimi  pahianha:  and  conspiratione  vt  concordià 
fldcm  rcctissimam  prœdicant.  [Nov.  115,  c.  .3.) 

(3)  Ep.  VIII,  30;  X,  39. 

(4)  Ep.  V,  20;  Vil,  19. 


► 
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vêque  de  Rome  leur  supérieur,  dès  qu'il  s'agit  do 
maintenir  la  discipline  ecclésiaslique  (l).  De  là  ses 
lettres  à  Antioclie  et  à  Alexandrie  pour  combattre 
la  simonie,  pour  juger  entre  un  prêtre  et  ses  enne- 
mis, entre  un  monastère  et  le  patriarche. 

Les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  en  Orient  nais- 
saient de  la  situation  politique  de  ces  contrées.  A 
Antioche,  le  patriarche  Anastase  avait  été  déposé 
par  l'empereur,  et  remplacé.  Le  pape  envoya  ses 
lettres  de  communion  à  lui  comme  à  son  successeur, 
et  lui  maintint  ses  bonnes  grâces  (2)  ;  mais  il  ne  put 
même  obtenir  de  Maurice  que  le  prélat  disgracié 
vînt  se  justifier  à  Rome.  A  Alexandrie,  il  trouva 
dans  le  moine  Euloge  une  âme  douce  et  tendre,  un 
de  ces  amis  comme  il  en  eut  tant,  qu'il  apprit  à 
connaître  par  la  renommée  de  leurs  vertus,  et  qu'il 
chérit  sans  les  voir  jamais.  A  Gonstantinople,  la 
lutte  était  permanente,  inévitable  pour  ainsi  dire. 
Le  patriarche  de  cette  ville  avait,  depuis  le  concile 
de  Chalcédoine,  le  premier  rang  après  celui  de 
Rome.  Depuis  ce  temps ,  tout  en  reconnaissant  la 
suprématie  de  son  collègue  d'Occident  {^),  il  se  con- 

(1)  Ep.  IX,  59. 

(2)  Ep.  1,7;  v,2îJ;  vtii,  1^2. 

(3)  Ep.  IX,  12. 
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duisait  comme  s'il  eût  été  indépendant.  Depuis  589, 
Jean  dit  le  Jeûneur  occupait  ce  siège;  c'était  un 
homme  d'une  générosité  inépuisable,  d'une  austé- 
rité inflexible,  mais  d'une  ambition  démesurée.  Il 
avait  de  sa  propre  autorité  convoqué  un  concile 
pour  juger  le  patriarche  d'Antioche  accusé,  et  il 
s'était  fait  nommer  évêque  universel  ;  double  usur- 
pation contre  laquelle  le  pape  Pelage  II  avait  pro- 
testé ,  lui  rappelant  que  Rome  seule  pouvait  con- 
voquer de  semblables  assemblées,  lui  reprochant 
un  titre  injurieux  pour  les  autres  patriarches  (l). 

Sous  Grégoire  I'' ,  de  nouveaux  incidents  rani- 
mèrent la  lutte.  Un  prêtre  et  des  moines  en  butte 
aux  mauvais  traitements  de  Jean  invoquèrent  l'ap- 
pui do  Rome.  Le  pape  écrit  aussitôt  à  ce  sujet  au 
patriarche  ;  point  de  réponse.  A  un  second  avertis- 
sement, Jean  répond  qu'il  ne  sait  de  quoi  on  veut  lui 
parler.  Grégoire  répUque  alors  par  une  de  ces  lettres 
habiles,  insinuantes  et  fermes  dont  il  avait  le  secret. 
Il  feint  de  croire  que  ce  n'est  pas  son  frère  très  saint 
qui  lui  a  écrit,  mais  quelque  jeune  séculier  ignorant 
des  choses  de  Dieu,  qu'il  faut  corriger  et  reprendre. 
Il  lui  fait  comprendre  qu'il  ne  peut  pas  ignorer  ce 

:i)  Ep.  V,  i3.  —  Labbe,  Concil,  1.  V,  p.  1)48. 
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qui  s'est  passé  :  «  La  bouche  qui  mont  tue  1  ame,  » 
(lil-il  en  s'abritant  derrière  un  texte  de  TEcriture, 
et  il  ajoute  :  «  Est-ce  donc  là  que  vient  aboutir  cette 
»  -rande abstinence?  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
»  qu'il  entrât  de  la  chair  dans  votre  bouche  et  qu'il 
»  n'en  sortit  pas  un  discours  faux  et  méprisant 
»  contre  le  prochain?  »  Il  lui  demande  ensuite,  au 
nom  de  leur  amitié,  des  saints  canons,  de  la  paix, 
d'apaiser  cette  affaire  :  «  Nous  sommes  pasteurs  et 
»  non  persécuteurs....  Prédication  inouïe  et  nou- 
»  velle,  ({ue  celle  qui  impose  la  foi  à  coups  de 
»  verges!  »  Toutefois,  s'il  craint  une  querelle,  il 
n'évitera  pas  celle  où  il  aura  élé  provoqué  W. 

Après  mille  retards,  milb^  démarches  auxquelles 
plus  d'un  personnage  de  la  cour  fut  mêlé,  et  qui 
étaient  certainement  disproportionnées  à  l'impor- 
tance de  l'affaire,  Grégoire  ht  prévaloir  son  droit  et 
cassa  les  sentences  de  Jean  le  Jeûneur.  Mais  celui- 
ci  n'en  affectait  pas  moins,  en  écrivant  au  pape,  de 
se  dire  évéque  universel.  En  apparence,  il  n'y  avait 
là  qu'une  question  de  mots  (^)  ;  Jean  se  disait  néan- 


(i)  Ep.  111,  53. 

(2)  Si  quantitatcm  sermnnis  attendimm,  duœ  sunt  i^yllahœ; 
si  verù  pondus  iniquifatis,  luiiversa  pcrnîtics.  {Ep.  vu,  33.) 
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moins  soumis  à  Rome,  mais  ce  titre  pouvait  devenir 
une  arme  redoutable  entre  les  mains  de  ses  succes- 
seurs, ou  plutôt  des  empereurs  d'Orient,  qui  vou- 
laient faire  de  Gonstantinople  la  métropole  reli- 
gieuse du  monde.  Grégoire  combattit  jusqu'à  sa 
mort,  avec  plus  d'habileté  que  de  succès,  ces  am- 
bitieuses prétentions,  employant  tour  à  tour  la  fer- 
meté et  la  douceur,  s'adressant  à  la  raison  et  au 
cœur  de  son  adversaire.  Il  s'étonne  qu'un  homme 
(jui  voulait  fuir  l'épiscopat  revendique  si  opiniâtre- 
ment la  plus  haute  des  dignités  (D.  Il  rappelle  que 
les  pontifes  romains  ont  été   proclamés  œcumé- 
niques à  Ghalcédoine  et  qu'ils  ont  refusé  cet  hon- 
neur. Il  veut  intéresser  à  sa  cause ,  comme  étant 
la  leur,  les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
les  évoques  de  diverses  provinces  (2).  Il  invoque , 
sans  grande  espérance ,  l'intervention  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice. 

Jean  le  Jeûneur  mourut  en  595  sans  lui  avoir 
donné  satisfaction.  Son  successeur  Gyriaque  était 
aussi  connu  de  Grégoire,  qui  félicita  Maurice  de  ce 


(l)Ep.  V,  18. 

(2)  Si  unus  patriarcha  universalis  dicitur,  patriarcharum 
cœteris  nomen  derogatur.  {Ep.  v,  43.)  -  Si  unus,  ut  putat,  uni- 
vmalis  est,  restât  ut  vos  episcopi  non  sitis.  (Ep.  ix,  08.) 
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choix  (1),  et  écrivit  au  nouveau  pontife  clans  des  ter- 
mes remplis  de  bienveillance.  C'était  s'abuser  par 
ignorance  ou  plutôt  vouloir  s'abuser  par  bonté  de 
cœur.  Gyriaque ,  soutenu  par  l'empereur,  ne  fut 
que  trop  fidèle  aux  exemples  de  Jean  ;  les  autres 
patriarches  ,  à  l'exception  peut-être  de  celui  d'A- 
lexandrie, ne  lui  étaient  pas  défavorables,  et  le  pape 
mourut  sans  avoir  réussi  à  lui  arracher  une  parole 
de  rétractation  et  de  soumission. 

Tels  étaient  les  droits,  les  luttes,  l'influence  d'un 
pape  au  sixième  siècle  ;  ses  droits,  dans  leur  sens 
le  plus  étendu  et  le  plus  général ,  il  les  tenait  de 
Jésus-Christ  par  saint  Pierre  ;  peu  à  peu  ils  avaient 
été  précisés  par  la  tradition,  et  d'autant  mieux  re- 
connus que  ceux  qui  les  exerçaient  étaient  revêtus 
d'une  plus  grande  sainteté.  Grégoire  P'  devait  donc 
jouir  d'une  autorité  extraordinaire  dans  l'Eglise , 
et  si  presque  toujours  il  fut  écouté  comme  un 
oracle ,  il  dut  ce  privilège  à  ses  vertus  et  non  aux 
malheurs  des  temps  ou  à  l'affaissement  général  des 

âmes. 

Ne  le  savait-on  pas  ami  de  la  vérité  avant  tout  ?  et 
n'avait-il  pas  pris  pour  règle  de  conduite  la  grande 


(i)  Ep.  VII,  (>. 
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parole  prononcée  plus  tard  par  Grégoire  VII  mou- 
rant :  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité. ...  «  Nous 
»  ne  défendons  personne,  disait-il,  par  affection 
))  personnelle  ;  mais,  Dieu  en  est  témoin,  nous  dè- 
»  fendons  la  justice  même,  mettant  de  côté  toute 
))  acception  de  personne  W.  »  Aussi  eût-il  cru  se 
faire  injure  à  lui-même  en  attentant  aux  droits  de  ses 
frères  les  évoques  ;  il  défendait  leurs  droits  comme 
les  siens,  car  il  voyait  là  la  garantie  de  la  stabiUtô 
du  gouvernement  ecclésiastique  (2).  Il  confirmait 
avec  empressement  les  privilèges  des  EgUses  parti- 
cuhères  qui  lui  paraissaient  établis  sur  des  titres 
solides.  C'était  se  donner  en  revanche  le  droit  ri- 
^Toureux  de  ne  fermer  les  yeux  sur  aucun  abus.  Le 
plus  obscur,  le  plus  insignifiant  en  apparence  trou- 
vait en  lui  un  censeur.  Un  jour  il  trouva  bon  d'in- 
terdire aux  diacres  de  Catane  une  certaine  forme  de 
chaussure,  parce  qu'elle  était,  paraît-il,  réservée 
aux  diacres  de  Messine  G^). 
Sa  justice  n'était  toutefois  ni  inflexible  dans  ses 


(1)  Ep.  m,  20. 

(2)  Si  sua  unicuique  episcopo  jnrisdictio  scrvatur,  quid  aliud 
agitur,  nisi  ut  per  nos ,  per  quos  eccksiasticus  custodin  debuit 
ordo,  confundatur.  (Ej).  xi,  37.)  Cf.  n,  47,  52. 

(,{;  Ep.  \m,27 
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applications  ni  raide  dans  ses  formes  (1).  Par  une 
politique  sage,  il  était  tolérant,  toutes  les  fois  qu'il 
croyait  ne  pas  compromettre  la  vérité  par  faiblesse. 
Par  caractère,  il  était  charitable,  bienveillant,  porté 
aux  affections  douces  et  aux  démonstrations  ami- 
cales. 

Dans  les  questions  de  foi  comme  dans  celles  de 
discipline,  il  était  disposé  à  interpréter  largement 
et  libéralement  la  loi  ecclésiastique.  Quoiqu'il  eût 
à  sa  disposition  les  peines  rigoureuses  des  codes 
romains  contre  lliérésie  (2),  illcs  invoqua  rarement. 
S'il  cherchait  à  empêcher  l'erreur  de  se  perpétuer 
en  proscrivant  les  baptêmes  des  ariens  ou  des  do- 
natistes,  il  croyait  plus  à  la  puissance  de  la  raison 
qu'à  l'efficacité  de  la  force  (3).  Il  pensait  qu'il  y  a 
plus  d'hérétiques  en  apparence  qu'en  réahté,  et  il 
se  défiait  de  ces  zélés  qui,  voulant  voir  partout  des 
erreurs,  en  commettent  eux-mêmes  W.  On  le  vit 


(1 1  II  recommande  aux  évoques  d'éviter  dans  leurs  jugements 
la  précipitation  et  aussi  une  trop  grande  sévérité.  {Ep.  u,  32.) 

(2)£p.vi,  2;  XIV,  2.  -  Cf.  Nov.  131,2. 

(3)  Nos  licet  in  omnibus  causis,  in  his  tamm  prœcipuè  quœ 
Dei  sunt,  ratione  magis  stringere  homines,  quàm  potestate  fcs- 

tinamus   (Ep.  iv,  43  ) 

(-4)  Quia  verù  saut  multi  fldeliim  qui....  dùm  quosdam  quasi 
hœreticosinsequuntur,  hœreses  faciant.eonm  infirmitati  consu^ 
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refuser  son  approbation  aux  décrets  sévères  d'un 
concile  contre  les  évêques  qui  ne  poursuivaient  pas 
assez  activement  les  hérétiques.  Il  ne  dédaignait 
pas  non  plus  d'emprunter  aux  autres  EgUses  leurs 
usages  :  «  Je  suis  prêt,  disait-il,  à  imiter  dans  le 
))  bien  mes  inférieurs  mêmes;  ce  serait  une  sottise 
»  de  mettre  la  primauté  dans  le  mépris  d'apprendre 
»  ce  qui  est  meilleur  (^).  » 

Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  recevoir  aucun  pré- 
sent. C'était  s'imposer  envers  ses  frères  une  charité 
complètement  désintéressée.  Cette  charité  se  ma- 
nifeste par  des  dons ,  moins  précieux  par  leur  va- 
leur que  par  la  façon  dont  ils  sont  offerts.  Tel 
évêque  malade  recevra  un  cheval  afin  de  pouvoir 
visiter  ses  ouailles;  tel  autre  souffrant  du  froid,  des 
habits  d'hiver.  L'Orient  même  aura  part  à  ses  lar- 
o-esses,  car  entre  frères,  selon  lui,  la  charité  ne  doit 
tenir  aucun  compte  des  distances  (2).  Il  fait  couper 
dans  les  forêts  de  la  Calabre,  pour  le  patriarche  d'A- 


Jendinn  est,  et  sicut  prœdixi,  ratione  et  mansuetudine  sunt  pla- 
candi.  {Ep  xi,  4r).) 

{■[)  Ep,  X,  12.  Cf.  ses  paroles  à  Augustin  de  Cantorbéry. 

(Ep.  xi.O-i.) 
(2)  Qaod  animis  concordibus  longitudo  negat  itineris,  prœstat 

offlcium  caritatis.  [Ep.  xu,  1.) 


ï 


lexandrie,  des  bois  de  construction  qu'il  sait  man- 
quer en  Egypte,  et  un  pauvre  prêtre  du  Sinaï  as- 
sailli par  la  calomnie  reçoit  de  lui  une  tunique  et  un 
capuchon,  humble  témoignage  de  sa  protection  et 
de  son  amitié  (0. 

Sa  parole ,  ses  conseils  étaient  encore  sa  plus 
riche  aumône.  Il  corrigeait  la  vivacité  de  ses  repro- 
ches par  l'expression  non  moins  vive  de  sa  ten- 
dresse, de  sa  sollicitude  fraternelle  (-).  Par  exemple, 
il  rappelle  sévèrement  l'archevêque  de  llavenne  à 
ses  devoirs,  l'exhorte  à  ne  pas  écouter  les  mauvais 
conseils,  à  ne  pas  chercher  le  gain  plus  que  le  salut 
des  âmes,  et  à  ne  pas  laisser  les  pauvres  porter 
contre  lui  témoignage  jusqu'à  Rome  ('^)  ;  il  gour- 
mande sa  négligence  ;  puis,  tout  à  coup,  apprenant 
(ju'il  est  tombé  malade,  il  lui  adresse  une  lettre 
dont  voici  le  sens  :  Tu  as  un  vomissement  de  sang. 
Je  t'envoie  l'avis  des  meilleurs  médecins,  ({ue  j'ai 
consultés.  Délègue  quelques  personnes  pour  te  rem- 


(1)  Ep.  VI,  00;  IX,  29,  xiii,  12. 

(2)  11  écrit  à  un  évèqiie  pour  le  consoler  des  paroles  dures 
qu'il  a  pu  lui  dire,  prolestant  de  ses  bonnes  intentions.  {Ep. 
X,  08).  A  un  autre,  il  dit  :  Sicut  in  tuà  culpà  dilaceror,  ita 
quoqac  et  in  bond  actione  lœtificor.  {Ep.  ix,  4.) 

P)  Ep.  VI,  2t),  30. 
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placer,  et  viens  ici  avant  l'été,  (jui  est  contraire  à  ta 
maladie.  Je  suis  faible,  j'attends  la  mort,  je  la  rece- 
vrai du  moins  en  ta  compagnie.  Amène  peu  de 
monde,  tu  seras  servi  chez  moi.  Abstiens- toi  des 
jeimes,  des  veilles,  des  macérations  (i). 

Cette  bienveillance  n'eût  pas  été  dans  son  carac- 
tère, qu'elle  lui  eut  été  dictée  par  sa  profonde  hu- 
mihté.  Chez  lui,  cette  vertu  d'humilité  couronne 
toutes  les  autres  ;  il  ne  commande  qu'à  ses  égaux, 
et  son  autorité  s'exerce,  non  sur  les  hommes,  mais 
contre  les  vices  des  hommes  (2).  Non  pas  qu'il  ou- 
bUe  ce  qu'il  doit  à  sa  propre  dignité  ;  tout  en  repous- 
sant la  louange  pour  lui-même,  il  mourrait  plutôt 
que  de  voir  l'Eglise  de  Pierre  déchoir  sous  son 
rè'T-ne,  et  il  en  soutient  si  fermement  et  si  modes- 
tement  les  droits,  qu'il  la  met  en  pleine  lumière  en 
restant  lui-même  dans  l'ombre.  La  dignité  des  au- 


(\)Ep.  XI,  33. 

(2)  Summus  itaque  locus  benè  regitui\  ciun  vs  qui  prœest  vi- 
tiis  potiùs  quùm  fratribus  dominatiir.  Cunctos  quippè  mtura 
œquales  genuit;  ut  autem  alii  ad  regendum  aliis  committantur, 
non  eos  natura,  sed  culpa  postponit.  Vitiis  ergo  se  debent  redo- 
res erigere,  quorum  et  causa  prœferuntur  ;  et  cim  delinquentes 
corrigunt,  sollicité  attendant,  ut  per  disciplinam  culpas  quidein 
jure  potestatis  feriant,  sed  per  humilitatis  custodiam  œquales  se 
ipsis  fratribus  qui  corriguntur  agnoscant.  [Moral,  xxvi,  20.) 


^ 
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très  évèques  no  lui  est  pas  moins  chère  que  k 
sienne  ;  il  veut  qu'on  sache  combien  il  est  dange- 
reux d'attaquer  un  prêtre,  même  en  paroles  0). 
Mais  il  faut  que  le  prêtre  réponde  aux  honneurs 
qu'on  lui  rend  en  s'elTaçant  et  en  s'oubliant  de- 
vant tous.  Et  à  cet  égard,  l'évèque  de  Rome  don- 
nait à  tous ,  du  haut  de  sa  chaire  pontificale ,  un 
éclatant  exemple.  C'est  lui  qui,  à  propos  du  titre 
d'évôque  universel  dont  il  avait  été  salué  par  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  écrit  ces  paroles  remarqua- 
bles: 

«  Je  vous  prie  d'ôter  ce  terme  d'ordonner.  Je  sais 

»  qui  je  suis,  et  qui  vous  êtes  ;  vous  êtes  mon  frère 
»  par  votre  place,  et  mon  père  par  votre  vertu.  Je 
»  ne  vous  ai  rien  ordonné,  je  vous  ai  seulement 
»  représenté  ce  qui  m'a  semblé  utile  ;  encore  ne  l'a- 
»  vez-vous  pas  observé  exactement,  car  j'avais  dit 
»  que  vous  ne  deviez  donner  ce  titre  ni  à  moi  ni  à 
»  aucun  autre  ;  cependant,  au  commencement  de 
»  votre  lettre,  vous  me  le  donnez  à  moi-même.... 
»  Je  cherche  à  grandir  en  vertus  et  non  en  paroles. 
»  Je  ne  tiens  pas  à  honorer  ce  qui  déshonore  mes 
»  frères.  Ce  qui  m'honore,  c'est  l'honneur  de  l'E- 


i 


\\ 
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»  ghse  universelle.  Ce  qui  m'honore,  c'est  la  force 
»  et  la  grandeur  de  mes  frères  dans  l'épiscopat.  Je 
))  ne  me  sens  vraiment  honoré  que  lorsque  je  vois 
))  qu'on  ne  refuse  à  personne  l'honneur  qui  lui  est 
))  dû....  Arrière  les  mots  qui  enflent  la  vanité  et 
»  blessent  la  charité  !....  Le  saint  concile  de  Chal- 
»  cédoine  et  d'autres  Pères  ont  offert  ce  titre  à  nos 
))  prédécesseurs,  mais  jamais  aucun  d'eux  n'en  a 
»  voulu  user,  afin  de  garder  leur  propre  honneur 
»  auprès  de  Dieu,  en  cherchant  ici-bas  l'honneur 
»  de  tout  le  sacerdoce  (l).  » 

Le  premier,  dit-on,  parmi  les  papes,  il  s'appela 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  et  c'est  avec 
ce  titre  que  ses  successeurs  allaient  devenir  peu  à 
peu  les  maîtres  des  maîtres  du  monde. 

(1)  Ep.  VIII,  30. 


(1)  Ep.  in,  1. 


CHAPITRE  V. 


Grégoire  I".  —  Causes  qui  développèrent  et  transformèrent 
au  VI'  siècle  le  pouvoir  pontifical  :  1°  l'esprit  monastique  ; 
2®  la  richesse  territoriale  (i). 


Le  sixième  siècle  vit  se  développer  dans  l'Eglise 
deux  éléments  de  puissance  qui  contribuèrent  sur- 
tout à  fortifier  le  patriarcat  romain ,  c'est-à-dire 
l'esprit  monastique  et  la  richesse  territoriale.  Le 
pape,  possesseur  d'immenses  domaines,  appuyé 
sur  la  milice  bénédictine,  devient  de  plus  en  plus 
«le  seigneur  et  le  maître  du  jeu  du  monde  (2).  » 

Grégoire  I"  était  moine  lui-même.  Il  n'y  a  pas 
de  sentiment  qu'il  ait  manifesté  avec  plus  de  cons- 


(1)  Les  sources  particulières  sont  nombreuses.  Les  deux 
ouvrages  suivants  peuvent  servir  de  répertoire  : 

Mabillon,  Annales  benedictini,  t.  1". 

Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  par  M....  (Gosseun).— Pans, 
1845,  1  vol.  in-8«. 

(2j  Expression  du  pape  Jules  II. 
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tance  et  de  vivacité  que  l'amour  de  la  solitude  et 
du  cloître.  Les  plaintes  qu'il  fit  entendre  au  mo- 
ment de  son  élévation  ne  furent  pas  les  dernières. 
On  les  entend  retentir  à  chaque  instant  dans  ses 
Homélies  et  ses  Dialogues,  et  jusque  dans  cette  cor- 
respondance  où  il  paraîtmoinssesoucier  déparier  de 
lui  que  d'ordonner  en  termes  clairs  et  précis.  «J'ai 
grandi  extérieurement,  écrit-il  à  Léandre  de  Séville, 
le  confident  de  ses  aspirations  mystiques  ;  intérieu- 
rement je  suis  tombé  bien  bas.  Le  flot  des  affaires 
mondaines  gronde  autour  de  moi  (1).  »  Il  ajoutait  à 
tort  que,  dans  cette  tempête  qui  l'enveloppait,  son 
esprit  avait  fait  naufrage.  Arraché  malgré  lui  à  un 
rivage  tranquille ,  le  pilote  montrait  encore  plus 
d'ardeur  à  sa  tâche  qu'il  ne  cachait  de  résignation 
au  fond  de  son  cœur.  Çà  et  là  une  expression  de  re- 
gret, un  éloquent  retour  sur  les  douceurs  de  la  vie 
contemplative ,   c'était  à  peu  près  la  seule  conces- 
sion qu'il  fît  au  passé.  Parfois  sa  pensée  se  portait 
avec  regret  vers  ce  Sinai  lointain  où  des  solitaires 
oubhés  du  monde  s'abîmaient  dans  la  contempla- 
tion de  Dieu.  Il  leur  demandait  de  prier,  du  haut  de 
leurs  paisibles  demeures,  pour  les  voyageurs  bat- 


(l)Ep.  IX,  121. 


I 
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tus  des  tlots  sur  la  mer;  il  enviait  ceux  (jui  avaient 
pu  pénétrer  jusqu'à  eux. 

Quelquefois  il  se  dérobait  un  moment  aux  affaires 
mondaines,  il  s'enfermait  dans  sa  retraite  du  mont 
Cœlius  pour  remanier  et  augmenter  son  livre  des 
Morales  (1),  pour  méditer  sur  l'Ecriture  sainte  ou 
sur  la  vie  des  saints  qui  avaient  édillé  son  pays  : 
«  Ma  douleur,  s'écriait-il,  est  toujours  ancienne 
par  sa  continuité,  et  toujours  nouvelle  par  ses  ac- 
croissements. Meurtrie  sous  le  poids  qui  l'accable, 
ma  pauvre  âme  se  rappelle  ce  qu'elle  était  jadis  dans 
le  monastère,  quand  elle  planait  sur  tout  ce  qui 
passe,  sur  tout  ce  qui  change,  quand  elle  ne  son- 
geait qu'au  ciel  ;  quand,  retenue  dans  son  corps , 
elle  échappait  par  la  contemplation  à  la  prison  de 
la  chair  ;  quand  la  mort,  objet  d'horreur  pour  la 
plupart,  lui  apparaissait  aimable ,   comme  l'entrée 
de  la  vie  et  la  récompense  de  son  travail.  Et  main- 
tenant il  lui  faut,  à  cause  de  ma  charge  pastorale , 
subir  les  mille  affaires  des  hommes  du  siècle ,  et, 
abandonnant  ces  belles  perspectives  du  repos,  se 
souiller  dans  la  poussière  des  actions  terrestres.  Et 
quand,  après  s'être  ainsi  répandue  au  dehors  par 


II 
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condescendance ,  elle  veut  retrouver  sa  retraite 
intérieure ,  elle  n'y  revient  certes  qu'amoindrie. 
Je  considère  donc  ce  que  je  souffre,  je  considère 
ce  que  j'at  perdu,  et  le  souvenir  de  ce  que  j'ai 
perdu  rend  encore  plus  lourd  le  fardeau  que  je 
porte  (1).  » 

L'homme  qui  regrette  si  mélancohquement  les 
charmes  de  la  vie  monastique  savait  mieux  que  per- 
sonne combien  une  telle  vie  agit  sur  l'âme  ;  il  con- 
tinua à  la  mener  autant  que  ses  devoirs  nouveaux 
le  lui  permettaient  ;  il  la  développa  autour  de  lui , 
si  bien  qu'il  doit  être  considéré  comme  un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  bénédictin.  Mais,  à  cause  même 
de  sa  situation,  il  transporta  l'esprit  monastique 
dans  le  gouvernement  spirituel  du  monde,  et  c'est 
là  peut-être  le  trait  distinctif  de  son  administration. 
Il  s'ensuivit  à  Rome  une  modification  profonde  dans 
la  conduite  des  affaires  religieuses. 

Qu'était-ce  donc  qu'un  moine  au  sixième  siècle? 
Ce  n'était  plus  un  laïque,  ce  n'était  pas  non  plus  un 
clerc.  Les  ordres  sacrés  lui  étaient  interdits  ;  il  n'y 
était  admis  que  dans  des  cas  très  rares,  par  exemple 
pour  les  besoins  du  service  des  autels  dans  les  com- 


(1)  Moral.  Vrœf.,  cap.  ii, 


(1)  DialoLj.,  Vrœf. 


/ 
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munautés  d).  Etait-il  appelé  ù  une  cliai-c  ecclésias- 
tique? il  devait  quitter  pour  toujours  son  monas- 
tère, dont  le  séjour  était  interdit  aux  prêtres  comme 
aux  gens  du  monde  (2). 

Cependant  les  nécessités  des  temps  rendirent 
moins  absolue  la  séparation  d'abord  rigoureusement 
maintenue.ParfoisleséYêques.manquautdeprétres, 

cherchaient,  avec  la  permission  des  abbés,  des  su- 
jets dans  le  cloître  (3).  Le  reclus  arraché  à  la  vi.; 
contemplative  regrettait  profondément  sa  solitude 
dans  le  secret  de  son  cœur;  il  obéissait  pourtant  et 
demeurait  jusqu'à  la  mort  dans  le  monde  (t). 

Cette  invasion  du  clergé  régulier  dans  l'Eglise  mi- 
litante et  enseignante  eut  une  certaine  influence  sur 
la  discipbne  générale.  L'évèque  sorti  des  rangs  du 
clergé  séculier  s'inspirait  dans  ses  décisions  des  ca- 
nons des  conciles  de  sa  province,  des  souvenirs  de 
ses  prédécesseurs,  des  traditions  du  diocèse  auquel 
il  appartenait  ;  résultat  de  cette  admirable  variété 
dans  l'unité  qui  laissait  chaque  peuple  libre  de  ré- 

(1)  Ep.  VI,  i2  ;  IX,  92.  ,        .        , 

(2)  IVemo  etenim  poteU  ecdesiasticis  oUcquiis  desemre,  et 
in  monaHiirà  re<jxiM  ordinale  pasishre.  {Ep.  v,  1 .) 

(.•»)  Ep.  M,  28. 
{i)  £/i    Mil,  28. 
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gler,  selon  son  génie,  en  dehors  des  grands  princi- 
pes consacrés  par  les  conciles  généraux,  les  choses 
de  la  discipline  et  du  culte.  Le  moine  avait  appris 
à  vénérer  une  autre  autorité  que  celle  des  coutumes 
locales  et  des  synodes  particuhers,  celle  de  la  règle 
de  saint  Benoît.  Dans  ce  code  célèbre,  l'obéissance 
calme,  prompte,  joyeuse,  est  recommandée  comme 
la  suprême  vertu.  L'abbé  sait  modifier  sa  conduite 
envers  ses  frères  selon  les  temps  et  les  personnes, 
tantôt  reprendre,  tantôt  supplier,  tantôt  menacer; 
mais  partout  et  toujours  il  est  investi  d'une  autorité 
absolue,  à  peine  tempérée  par  les  observations  d'un 
conseil  qui  ne  pourra  rien  décider  en  dernier  res- 
sort ;  la  règle  est  invariable,  irréformable,  appli- 
cable à  tous  les  pays.  Les  évêques  sortis  du  cloître 
étaient  charmés  par  la  simplicité  de  cette  législa- 
tion, qui  leur  semblait,  comme  l'a  dit  Bossuet,  «  un 
précis  du  christianisme,  un  docte  et  mystérieux 
abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'Evangile  (i).  »  Ils 
l'eussent  volontiers  appliquée  à  la  chrétienté  entière, 
sacrifiant  ainsi  la  liberté  à  l'unité.  Ils  prêchaient 
l'égalité  absolue  sous  un  maître  unique,  et  deve- 
naient l'avant-garde  de  l'Eglise  romaine  dans  l'uni- 

(1)  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Benoit,  3"  point. 
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vers.  Ceux  de  leurs  frères  qu'ils  avaient  emmenés 
avec  eux  pour  se  consoler  en  pays  étranger  deve- 
naient leurs  principaux  conseillers  (i).  Le  premier 
des  évêques  leur  avait  donné  l'exemple. 

Grégoire  I"  fut  non-seulement  le  biographe  de 
saint  Benoît  ;  il  confirma  encore  sa  règle  au  concile 
provincial  de  595,  et  la  déclara  inspirée  par  l'Esprit- 
Saint,  comme  les  Ecritures  et  les  ouvrages  des 
Pères  (2).  Au  concile  de  601,  il  rendit  en  faveur  de 
ses  disciples  un  décret  qui  faisait  de  l'ordre  béné- 
dictin une  vraie   puissance    dans    l'Eglise.  «  La 
charge   que  nous  avons   précédemment  remplie, 
disait-il ,   comme   chef  d'un  monastère ,  nous  a 
appris  combien  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  et  à  la  sécurité  des  moines  ;  et  comme 
nous  savons  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  eu  à 
souffrir  beaucoup  d'oppressions  et  de  passe-droits 
de  la  part  des  évêques,  il  importe  à  notre  frater- 
nité de  pourvoir  à  leur  repos  futur.  »  Partant  de 
cette  idée,  il  écrivit,  à  l'occasion  de  faits  particu- 


(1  )  Ep.  X,  \ .  Voir  la  note  C  à  la  lin  du  volume. 

(2)  Eadem  régula  Sando  Spiritu  promulgata  et  laudis  auc- 
toritate  beati  papœ  Gregorii  inter  canonicas  scripturas  et  catho- 
licomm  doctoram  scripta  teneri  décréta  est.  (Concile  de  Douzy 
(87i),  c.  7.) 
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liers,  un  grand  nombre  de  lettres,  qui  sont  ainsi  le 
premier  commentaire  de  la  règle  de  saint  Benoit  (1). 
Ses  décisions  ont  pour  objet  de  défendre  l'indé- 
pendance et  de  protéger  les  biens  des  communau- 
tés contre  les  évêques.  Une  abbaye  devra  être  un 
sol  Ubre,   inviolable.  L'abbé,  élu  par  ses  frères, 
choisi  parmi  eux,  sera  leur  protecteur,  même  s'il  le 
faut  contre  le  chef  du  clergé  séculier  ;  il  viendra  à 
Rome  quand  il  le  voudra.  L'évêque  ne  pourra   ni 
prendre  malgré  lui  ses  moines  pour  en  faire  des 
prêtres,  ni  célébrer  des  messes  publiques  dans  son 
éghse,  ni  y  élever  sa  chaire  sans  autorisation.  Tout 
au  plus  pourra-t-il  visiter  discrètement  le  monas- 
tère, veiller  d'une  manière  générale  sur  la  conduite 
des  moines.  Les  protéger  contre  les  clercs  ne  sera 
pas  le  moins  important  de  ses  devoirs.  Toutefois, 
qu'il  ne  les  accable  pas  sous  prétexte  de  les  gou- 
verner, et  qu'il  n'use  pas  sans  de  graves  motifs  de 


(1)  Deux  documents  surtout  indiquent,  par  leurs  disposi- 
tions, la  situation  privilégiée  que  Grégoire  entendait  faire  aux 
moines  dans  r  Eglise.  Ce  sont  ceux  qui  contiennent  les  conces- 
sions  faites  aux  moines  de  Rimini  (u,  41-42)  et  aux  moines  de 
Classe  (vin,  15).  Les  privilèges  accordés  à  ces  derniers  furent 
étendus,  du  vivant  de  Grégoire,  à  tous  les  monastères  par  le 
concile  tenu  à  Latran  en  601 . 


» 
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r excommunication  dont  il  est  armé  contre  eux  (i). 
Grégoire  tenait  avant  tout  à  fonder  sur  des  pos- 
sessions territoriales   inaliénables  l'indépendance 
des   fils   de   saint  Benoit.  Autant  il    poursuivait 
dans  chaque  religieux  l'amour  de  la  propriété  (2), 
autant  il  veillait,  armé  des  lois  ecclésiastiques  et 
civiles,  à  la  conservation  des  biens  de  la  commu- 
nauté (3).  S'il  y  avait  quelque  débat  entre  les  colons 
du  saint-siége  et  un  monastère,  son  premier  mou- 
vement était  de  supposer  le  bon  droit  de  celui-ci  W. 
De  sa  pleine  autorité ,  il  en  exempta  plusieurs  de 
la  juridiction  épiscopale;  innovation  grave,  dont  il 
était  loin  de  prévoir  toutes  les  conséquences.  Dans 
sa  pensée,  la  liberté  des  religieux  devait  profiter 
seulement  à  leur  avancement  spirituel;  ils  n'étaient 
pas  néanmoins  affranchis  de  toute  obhgation  envers 
Févêque  diocésain  '5),  et  l'abbé  qui  était  en  procès 
avec  un  autre  était  justiciable  du  métropolitain  de 
la  province,  assisté  de  deux  de  ses  suffragants(6). 


{\}Ep.  11,34;  vi,29;  VIII,  15,  3i. 

(2)  Ep.  \ii,24. 

(3)  Ep-  VIII,  34. 

(4)  Ep.  I,  9. 

(5)  Ep.  Il,  36,  42. 
[{))  Ep.  xiii,  4. 
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Etait-il  en  querelle  avec  son  évéque?  La  cause 
devait  être  portée  à  Rome. 

Ainsi,  du  vivant  même  de  Grégoire  P',  l'institu- 
tion monastique  changeait  de  caractère  sous  l'in- 
fluence des  événements  ;  on  l'avait  déjà  bien  vu 
lors  de  l'invasion  lombarde.  Le  moine  n'était  plus 
seulement  un  philosophe  solitaire,  vivant  en  dehors 
des  intérêts  terrestres  ;  il  devenait  un  homme  d'ac- 
tion, un  combattant  par  la  prédication  et  la  parole. 
Ce  nom  qu'il  porte  est  comme  une  dignité  ecclé- 
siasti(iue  inférieure,  un  titre   à  l'épiscopat  (i).   Il 
prend  place  au  premier  rang  du  clergé  séculier, 
témoin  Maximien  à  Syracuse,  Marinien  à  llavenne, 
Augustin  à  Gantorbéry.  Une  émulation  ardente, 
(quelquefois  transformée  en  une  vive  jalousie,  va 
s'étabhr  entre  les  deux  clergés. 

Que  Grégoire  l'ait  voulu  ou  non,  il  a  créé  cet 
antagonisme  dont  la  papauté  du  moyen  âge  a  pro- 
fité, quand  elle  avait  pour  représentants  Gré- 
goire VII  ou  Urbain  IL  II  est  incontestable  que  ses 
successeurs  sortis  du  cloître  ont ,  à  toutes  les  épo- 
ques, porté  un  esprit  particulier  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Quant  à  lui,  non  content  d'inter- 

(i)  Ep.  XII,  12. 
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prêter,  de  compléter  la  règle  bénédictine,  il  veilla 
avec  un  zèle  extraordinaire  à  empêcher  la  déca- 
dence de  l'ordre  naissant.  Il  favorisait  les  vocations 
afin  d'augmenter  le  nombre  des  élus  dans  ce  der- 
nier siècle  du  monde  où  il  croyait  vivre  ;  mais  il  les 
voulait  avant  tout  sincères.   Aussi  doubla-t-il  la 
durée  du  noviciat,  qu'il  porta  à  deux  ans  (D.  Dans 
les  îles,  il  défend  de  recevoir  les  enfants  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans  (2),  il  fait  éprouver  longtemps 
les"  esclaves  qui  viennent  chercher  la  liberté  dans 
la   profession  monastique,  se  réservant  de  punir 
plus  tard  leurs  défaillances  en  les  faisant  rentrer 
dans  la  servitude  (•*). 

Malgré  ces  précautions ,  les  abus  étaient  conti- 
nuels. C'était  un  fléau  permanent  que  celui  de  ces 
religieux  vagabonds  qui  désertaient  leurs  cloîtres 
pour  échapper,  les  uns  à  l'obéissance,  les  autres  au 
céhbat.  Avec  le  concours  des  évêques,  le  pape  les 
ramène  de  force  dans  leurs  cellules  (*).  U  écarte 
d'eux  les  femmes  avec  soin,  et  envoie  un  abbé  dans 
les  monastères  envahis  par  le  relâchement.  Si  l'abbé 


(1)  Ep.  x,24. 

(2)  £p.  I,  50. 

(3)  Ep.  V,  34. 

(4)  Ep.  1,  42  ;  vil,  33  ;  IX,  37. 


—   123  - 

lui-même  a  une  conduite  irrégulière,  il  ordonne  sa 
déposition  (1).  Les  religieuses  ne  sont  pas  moins 
l'objet  de  sa  surveillance  et  de  sa  protection. 

Toutefois,  ici  encore,  sous  le  juge  inflexible, 
l'homme  tolérant,  l'ami  charitable,  reparaissent;  té- 
moin le  curieux  épisode  de  ses  relations  avec  le  Si- 
cilien Venantius.  Celui-ci,  patricien  de  Syracuse 
et  vieil  ami  de  Grégoire,  avait  quitté  l'habit  monas- 
tique, imprudemment  revêtu  par  lui.  11  s'était  marié 
et  était  devenu  père  de  famille.  Le  pape,  après  son 
avènement,  lui  écrivit  une  lettre  pressante,  remplie 
de  ces  textes  bibliques  qu'il  prodiguait  volontiers 
à  ses  amis.  Il  le  supplie  de  rentrer  sous  la  loi  sainte 
à  laquelle  il  s'est  soustrait.  Pour  le  flatter,  il  lui  cite 
un  auteur  profane,  Sénèque.  et  il  ajoute  :  «  Si  vous 
vous  défiez  de  mon  excès  de  zèle,  je  vous  offre  le 
conseil  de  toute  l'Eglise  ,  et  je  souscrirai  volontiers 
à  ce  qui  sera  décidé  d'un  commun  accord.  »  Venan- 
tius continue  néanmoins  à  vivre  dans  le  monde 
sans  être  inquiété  davantage.  L'évêque  de  Syra- 
cuse, moins  tolérant  que  Grégoire,  voulut  au  bout 
d'un  certain  temps  refuser  ses  offrandes  et  lui  dé- 
fendre de  faire  célébrer  la  messe  chez  lui.  Venan- 


1)  Ep  111,23;  V,  3,6. 


tius  furieux  lance  sur  révêché  des  hommes  armés 
qui  le  saccagent,  et  accuse  l'évêque  auprès  du  pape. 
Celui-ci  intervient  comme  médiateur,  demandant  à 
l'un  des  concessions,  exhortant  l'autre  au  respect, 

tous  deux  à  la  charité. 

Les  années  se  passèrent  ;  Venantius  vieillissait , 
et  ses  infirmités  croissaient  avec  l'âge.  Grégoire , 
qui  lui-même  pouvait  à  peine  quitter  son  lit,  lui  écri- 
vait des  lettres  affectueuses  où  sa  famille  n'était 
pas  oubliée;  il  l'exhortait,  en  face  de  l'éternité,  à 
la  pénitence,  mais  sans  sortir  des  générahtés  et  en 
semblant  s'apphquer  aussi  les  conseils  qu'il  don- 
nait. Mais  en  même  temps  il  ordonnait  à  l'évèquo 
de  Syracuse  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  Ve- 
nantius, qui  était  veuf,  reprit  l'habit  monastique 
sur  son  Ut  de  mort.  On  ignore  quel  fut  le  résultat 
de  ces  démarches.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'à  la 
demande  du  mourant,  il  s'empressa  de  prodiguer 
des  consolations  à  ses  filles,  et  leur  promit  de  leur 

servir  de  père  W. 

Il  appartenait  au  grand  esprit  de  Grégoire  d'es- 
timer aussi  haut  la  profession  religieuse ,  de  voir 
dans  le  moine  le  chrétien  parfait,  le  futur  vain- 


(l) 


Ep.  I,  'U  ;  VI,  43,  44  ;  ix,  123;  xi,  30,  35,  36,  78. 
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queur  du  paganisme  romain  et  de  la  superstition 
barbare.  Pour  un  saint  comme  lui,  revêtir  la  robe 
noire  de  saint  Benoît,  c'était  acquérir  le  don  des 
miracles  et  des  prophéties,  c'était  devenir,  au  nom 
du  Seigneur,  le  maître  de  la  nature  animée  ou  ina- 
nimée ;  c'était  jouir  par  avance,  à  chaque  heure  de 
la  vie,  des  ravissements  ineffables  du  ciel.  En  même 
temps  ,  pour  tout  Italien  ,  ce  n'était  pas  renoncer  à 
la  vie  pubhque  et  se  soustraire  aux  périlleux  de- 
voirs du  citoyen.  La  milice  nouvelle  recevait  dans 
ses  rangs  les  membres  des  plus  vieilles  familles  de 
la  Péninsule,  et  elle  avait  l'honneur  d'exciter  par- 
ticuhèrement  la  colère  des  Lombards,  en  attendant 
le  jour  encore  lointain  où  elle  devait  recevoir  dans 
ses  rangs  un  de  leurs  rois. 

Le  Mont-Gassin,  Yallombreuse,  Assise,  nous  di- 
sent assez  quelle  large  place  a  l'institution  monas- 
tique dans  l'histoire  religieuse  de  l'Itahe.  Dès  le 
sixième  siècle  le  moine  était  à  la  fois  le  serviteur  de 
PEghse  romaine  et  le  premier  défenseur  de  la  pa- 
trie. Pendant  que  certains  évêques  se  réfugiaient 
dans  les  îles  ou  dans  les  villes  de  la  côte,  que  les 
prêtres  fuyaient  ou  mouraient,  les  couvents,  les  er- 
mitages, subsistaient  çà  et  là,  au  milieu  de  l'inonda- 
tion ennemie.  Tel  solitaire,  couvert  de  pauvres  vé- 
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temcnts,  monté  sur  un  mauvais  cheval,  avec  une 
peau  (le  brebis  pour  selle,  s'en  allait  de  village  en 
village,  consolant  et  soutenant  la  population  oppri- 
mée°  t)  ;  tel  autre,  réfugié  sur  les  pentes  de  l'Apen- 
nin, vivant  du  miel  de  ses  abeilles,  était  respecté 
des'barbares  comme  des  paysans  (2).  D'autres  étaient 
les  agents  occultes  de  la  résistance;  ils  favorisaient 
l'évasion  des  captifs,  recueillaient  les  fuyards,  en- 
terraient les  victimes  dans  leurs  églises,  près  des 
tombes  des  martyrs  (3).  Leurs  monastères ,  disper- 
sés dans  toutes  les  îles  voisines  de  l'Italie,  étaient 
autant  de  lieux  de  refuge.  Ils  entretenaient  ainsil'es- 
prit  national  et  religieux  :  semblables  à  ces  moines 
duTyroletde  l'Espagne  qui,  en  1809,  ont  inspiré  et 
conduit  l'insurrection  de  leurs  compatriotes  contre 

la  France. 

En  Gaule ,  Lérins  au  midi,  Luxeuil  au  nord, 
étaient  les  centres  de  la  vie  monastique.  A  Lérins, 
dans  une  île  de  la  Méditerranée,  en  face  de  l'Italie, 
l'esprit  qui  avait  inspiré  la  règle  bénédictine  prédo- 
minait; à  Luxeuil,  dans  les  forêts  des  Vosges,  saint 


(1)  Voir  [Dialog.,  i,  i)  le  portrait  de  l'ermite  Equilius. 

(2)  Dialog.,  m,  26. 
(.1)010%.,  111,37  ;1Y,  22,  26,  ai. 
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Colomban  avait  apporté  les  rigides  observances  des 
couvents  d'Irlande.  Ici  les  moines  travaillaient  à 
défricher  les  terres,  à  repeupler  les  campagnes ,  à 
dompter  l'humeur  farouche  des  rois  francs  ;  là  ils 
s'occupaient  plus  volontiers  de  la  science,  des  étu- 
des sacrées  ou  profanes.  Grégoire  fut  en  relations 
avec  les  uns  et  les  autres  ;  il  stimulait  le  zèle  de 
labbéde  Lérins  et  acceptait  ses  présents.  Saint  Co- 
lomban, tout  en  défendant  contre  lui  avec  une  âpre 
franchise  les  coutumes  de  TEgUse  bretonne,  s'inch- 
nait  avec  respect  devant  sa  primauté  et  lui  deman- 
dait ses  ouvrages. 

On  sait  moins  quelle  était  alors  la  situation  de  l'ins- 
titut monastique  en  Espagne.  Il  se  développait  pour- 
tant sous  l'influence  de  Léandre  de  Séville,  et  dans 
la  correspondance  du  pape  on  trouve  une  lettre 
adressée  à  je  ne  sais  quel  obscur  rehgieux ,  qu'il 
n'avait  jamais  vu,  et  à  qui  il  prodigue  les  paroles 
d'afTection  et  d'encouragement  (i). 

Enfin  les  cénobites  orientaux,  ceux  qui  vivaient 
oubUés  sur  les  rochers  du  Sinaï  comme  ceux  qui 
habitaient  au  miheu  de  Gonstantinople,  saluaient 
en  lui  leur  plus  illustre  frère  d'Occident.  Ils  lui 

(1)  £p.  IX,  120. 


/ 
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envoyaient  des  aumônes  et  réclamaient  de  lui  des 
livres;  quelques-uns  faisaient  le  pèlerinage  de 
Rome.  On  a  conservé  l'histoire  de  cet  anachorète 
venu  du  fond  de  la  Perse  pour  se  prosterner  devant 
Gréo-oire,  et  qui  vit  avec  étonnement  l'humble 
pontife  le  prévenir  et,  par  respect  pour  sa  sainteté, 
se  prosterner  à  ses  pieds. 

A  cette  même  époque,  où  le  développement  de 
l'ordre  bénédictin  modifiait  la  politique  de  l'EgUse 
romaine,  la  situation  légale  de  cette  Eglise  chan- 
geait. Déjà,  depuis  Constantin,  le  clergé  avait  la 
faculté  de  posséder,  et  ses  biens-fonds  s'étaient,  par 
suite  de  legs,  considérablement  accrus.   Chaque 
Eghse  pouvait  avoir  des  terres    en    dehors    des 
limites  du  diocèse  (1).  Les  revenus  étaient  ordinaire- 
mentdivisés  en  quatre  parts,  pourl'évêque,  le  clergé, 
les  pauvres,  les  bâtiments  ecclésiastiques  (2).  Dans 
un  temps  où  toutes  les  Eglises  étaient  propriétaires, 
Grégoire  I"  eut  à  en  administrer  une  bien  plus  opu- 
lente que  les  autres.  «  L'évêque  de  Rome,  comme 
celui  d'Alexandrie,  ne  se  bornait  plus  depuis  long- 


(1)  Ainsi  l'Eglise  de  Milan  était  propriétaire  en  Sicile  (Cas- 
siODORE,  Var.,  ii,  29),  celle  de  Ravenne  aussi  (Ep  xi,  8). 

(2)  ^p.  XI,  64. 
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temps  à  ses  fonctions  sacerdotales  ;  il  s'était 
laissé  aller  à  la  domination  temporelle  (i).  »  Et  -si 
l'on  ne  peut  préciser  quelle  était,  dès  le  cinquième 
siècle,  l'étendue  de  cette  domination  échue  aux  pa- 
triarches, on  sait  qu'en  Occident,  appuyée  sur  des 
domaines  nombreux,  elle  prépara  l'influence  poli- 
tique de  la  papauté. 

Pour  Grégoire,  la  richesse  était  ce  qu'elle  était 
pour  tout  abbé  dans  son  monastère,  une  garantie 
pour  son  indépendance,  un  aliment  et  un  encoura- 
gement pour  sa  charité.  Aussi,  comme  il  intervient 
dans  l'administration  des  biens  des  autres  Eghses  !  Il 
recommande  de  distinguer  soigneusement  entre 
ceux  que  l'évêque  aura  acquis  avant  son  épiscopat, 
et  ceux  qu'il  a  acquis  depuis  ;  car  ces  derniers 
sont  à  son  Eglise  et  ne  peuvent  être  légués  par  lui  (2). 
Il  lui  demande  de  faire  rentrer  exactement  ce  qu'on 
lui  doit  et  de  ne  jamais  restreindre  la  part  réservée 
à  ses  prêtres  ou  aux  pauvres.  Pour  lui,  les  domaines 
dont  il  était  l'usufruitier  lui  étaient  d'autant  plus 
chers  qu'ils  étaient  le  patrimoine  de  ses  frères 
soufî'rants,  et  le  rachat  des  captifs  lui  semblait  le 


(1)  SocRATE,  Eist.  ecclés,,  vu,  H. 

(2)  Ep.  VI,  i  ;  XII,  38.  -  Cf.  Cod.,  lib  I,  tit.  3,  nM2. 
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seul  motif  légitime  d'aliénation  (D.  H  n'eût  pas 
cédé  sans  de  graves  raisons  une  parcelle  de  terri- 
toire ;  et  on  le  voit  revendiquer,  jusqu'à  ce  qu'il 
1  ait  obtenue,  celle  qu'un  voisin  peu  scrupuleux  a 
soustraite  à  la  vigilance  de  ses  agents.  Il  ne  faut 
pointdésormais  chercher  en  lui  l'homme  détaché  du 
monde,  qui  jette  ses  biens  aux  pieds  des  pauvres 
comme  un  fardeau  inutile;  c'est  le  riche  prudent 
qni,  se  souvenant  à  la  fois  de  Gaton  et  de  l'Evan- 
gile, surveille  l'économe  prévaricateur,   qui  veut 
des  serviteurs  fidèles  dans  les  petites  choses,  fai- 
sant fructifier  le  bien  de  leurs  maîtres.  Or,  avant 
tout,  il  importe  de  considérer  ses  ressources  et  ses 
moyens  d'action  sur  la  société  civile. 

L'Eghse  de  Rome  possédait  des  domaines  considé- 
rables! surtout  en  Sicile,  où  ils  étaient  divisés  en 
deux  circonscriptions,  puis  en  Galabre,  en  Fouille, 
en  Gampanie,  en  Sabine,  en  Dalmatie,  en  Illyrie,  en 
Sardaigne,  dans  les  Alpes  Gottiennes  et  jusque 
dans  le  midi  de  la  Gaule  (2).  Des  villes  entières, 


(1)  Ep.  VII,  38.  Le  pape  Gélase  I"  (Ep.  x)  s'appuie  sur  les 
lois  impériales  (prœsulum  audoritas  m$tronm)  pour  déclarer 
que  les  biens  de  l'Eglise  doivent  être  consacrés  aux  veuves, 

aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  captifs. 
(2)£p.  i,i^;ii,21;m,22,23;ix,i8. 
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comme  Naples,  Otrante  et  GallipoH  (i),  s'étaient 
mises  sous  la  protection  de  Rome,  puisque  la  pro- 
tection de  Gonstantinople  leur  manquait.  Sur  le 
territoire  itahen,  qui  dépendait  de  Tempereur,  le 
saint-siége  payait  avec  empressement  les  impôts 
dont  ses  terres  étaient  frappées  comme  toutes  les 
autres  (2),  et  il  soutenait  les  collecteurs  impériaux 
contre  les  moines  qui  se  refusaient  à  cette  marque 
de  soumission.  Au  contraire,  en  Gaule,  il  semble 
chercher  à  transformer  le  droit  et  à  affermir  sa  ju- 
ridiction particuhère.  Là,  ce  que  Grégoire  appelait 
son  petit  patrimoine  devait  s'étendre  un  peu  par- 
tout, à  en  juger  par  les  noms  des  évêques  à  qui  le 
pape  recommande  l'administrateur  de  ces  biens.  Il 
paraît  avoir  été  affranchi  d'impôts;  mais  ce  privi- 
lège ne  lui  avait  point  été  concédé  sans  résistance, 
car  Grégoire  se  plaint  quelque  part  des  taxes  qui 


(1)  Ep.  IX,  99,  100. 

(2)  Ut  possessiones  Ecclesiœ.,.  adtributasua  solvenda  idoneœ 
existant.  {Ep.  ix,  64.)  Constance  avait  soumis  les  biens  du 
clergé  aux  contributions  ordinaires.  (Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  tit. 
2,  n"  15.)  Honorius  et  Justinien  les  exemptèrent  seulement  des 
charges  extraordinaires  et  sordides. 

Agri  Ecclesiœ  solvunt  tributum...  Tributum  Cœsaris  est,  non 
negatur.  (Saint  Ambroise,  Sermo  contra  Auxentium,  n*»*  33  et 
35  ;  éd.  des  Bénédictins,  t.  II,  p.  872  et  873.) 


V, 
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ont  été  levées  indûment  en  Gaule  sur  les  domaines 
de  son  église  W.  Certains  textes  de  Grégoire  de 
Tours  semblent  admettre  que  l'exemption  réclamée 
par  le  pape  était  une  concession  gracieuse  et  tem- 
poraire des  rois,  et  non  un  privilège  perpétuel  (2). 
Les  domainesdu  saint  siège  étaient  habités  par  des 

colons,  et  administrés  chacun  par  un  recteur  ayant 
sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs  défenseurs.  Puis 
venaient  les  tonsuratores,  et  enfm  les  conductores 
massarum  ou  fermiers.  Grégoire  exerçait  sur  tous 
une  surveillance  incessante.  Il  allait  jusqu'à  s'occu- 
per de  la  composition  des  troupeaux  et  faisait  créer 
des  haras  dans  ses  fermes  (3).  Les  colons  étaient 
attachés  au  patrimoine  qu'ils  cultivaient,  et  le  pape 
disait  bien  haut  qu'il  n'accorderait  à  aucun  d'eux  la 
permission  de  le  quitter  (4).  Il  leur  interdisait  de 
travailler  dans  les  domaines  des  particuUers  et  de 
se  marier  en  dehors  de  la  manse  où  ils  étaient 


(1)  Ep,  IX,  110. 

(2)  Grégoire  de  Tours  (m,  25)  dit  :  Omne  tributum  quod 
fisco  suo  ab  Ecclesiis  in  Arverno  sitis  reddebatur  ckmenter  in- 
duisit [Theodeviais).  Cf.  ce  que  saint  Grégoire  écrit  à  Candidus  : 
Si  quidvero  de  pecuniis  reditmm  quœ  dicmtur  ablatœ,  recipere 
potueris,  etc. 

(3)  Ep.  II,  32. 

(4)  Ep.  XII,  25. 
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nés  (1).  On  reconnaît  là  Thomme  qui  n'hésitait  pas  à 
vendre  les  vases  sacrés  pour  le  rachat  des  captifs, 
mais  qui  recommandait  de  racheter  chaque  captif  le 
moins  cher  possible  (2). 

Les  défenseurs  étaient  primitivement  des  laïques 
institués  à  l'imitation  des  défenseurs  civils,  chargés 
de  représenter  FEghse  et  les  pauvres  devant  les 
tribunaux.  Grégoire  les  prit  exclusivement  parmi 
les  clercs,  afm  qu'ils  n'eussent  d'autres  familles 
que  leurs  clients,  et  en  fit  les  exécuteurs  universels 
des  ordres  des  papes  (3). 

Le  défenseur  appartenait  donc  ordinairement  à 
l'EgHse  romaine  ;  quelquefois  c'était  un  moine  W, 
Avec  le  concours  des  autorités  civiles,  auxquelles 
il  était  recommandé  (^),  il  devait  faire  rendre  les 
objets  ou  les  biens  volés,  rappeler  les  esclaves  fu- 
gitifs, recueiUir  les  legs  faits  à  l'Eghse.  Quelques- 
unes  de  ses  fonctions  le  rattachaient  à  l'administra- 
tion ecclésiastique.  Il  présidait  à  l'exécution  des 


(l)£p.  xii,25;  IX,  64. 

(2)  Ep.  Vï,  35. 

(3)  V.  la  formule  de  leur  institution,  xi,  38. 
De  defensoribus  civitatum. 

(4)  Ep.  i,  84  ;  XI,  38. 

(5)  Ep.  IX,  20-22. 
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sentences   épiscopales,   veillait  sur  les  actes   de 
révêque,  sans  empiéter  pourtant  sur  sa  juridic- 
tion (i),  le  réprimandait  à  l'occasion,  lui  inspirant  le 
zèle  et'àson  clergé  l'obéissance  (2),  intervenant  en 
cas  de  différend  entre  le  pasteur  et  son  troupeau, 
prêtant  son  aide  à  la  réunion  des  conciles  chargés 
de  juger  les  prélats  coupables  O).  On  comprend 
d'autant  plus  ces  fonctions  multiples  des  défenseurs 
qu'ils  les  exerçaient  dans  des  pays  où  le  pape  était 
en  même  temps  métropolitain  de  la  province.  Leur 
parole,  leurs  décisions,  étaient  tellement  respectées, 
que  des   hommes    usurpaient  quelquefois    leurs 
titres  pour  s'emparer  des  biens  d'autrui  W,  Gré- 
goireles  appelait,  comme  plus  tard  Grégoire  VII  ses 
lé-ats  (S),  les  «  vrais  soldats  de  saint  Pierre  ;  »  ûleur 
recommandait,  comme  aux  évoques,  de  ne  regarder 
jamais  dans  les  procès  que  la  vérité,  sans  acception 
de  personnes;  mais,  ajoutait-il,  il  faut  être  ferme 
et  non  plus  humble  dès  qu'il  s'agit  des  pauvres  (b). 


(i)£p.  XI,  37,  71. 

(2)Ep.  Xiii,26,27;xiv,  4. 

(3)  Ep.  in,  89  ;  xn,  28,  29. 

(4)  Ep.  I,  70. 

(5)  Greg.  Vil,  Ep.  i,  8. 

(6)  Ep.  1,  36. 
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S'il  exigeait  d'eux  une  conscience  aussi  scrupu- 
leuse, c'est  qu'il  ne  voulait  pas  voir  suspecter  l'ori- 
gine des  biens  ecclésiastiques.  En  même  temps 
qu'il  assurait  l'exécution  des  testaments  faits  au 
profit  de  l'Eglise,  il  rendait  à  tel  abbé,  à  telle  patri- 
cienne, des  terres  ou  des  esclaves  injustement  déte- 
nus par  ses  agents  (i) .  Il  ne  craignait  pas  de  recon- 
naître et  de  réparer  les  erreurs  de  ses  prédéces- 
seurs à  cet  égard  (2),  et  acceptait  les  réclamations 
des  clercs  schismatiques  avec  le  même  empresse- 
ment que  s'ils  eussent  été  orthodoxes  (3).  Sa  plus 
grande  crainte  était  qu'on  pût  accuser  ses  défen- 
seurs, comme  on  accusait  les  officiers  impériaux. 

Au  milieu  de  ces  occupations  incessantes,  Gré- 
goire se  déclarait  avec  raison  le  serviteur  de  tous. 
«  Il  me  faut,  disait-il  encore  aux  fidèles,  débattre 
))  les  causes,  tantôt  des  éghses,  tantôt  des  monas- 
»  tères,  peser  souvent  la  vie  et  les  actes  des  uns  et 
»  des  autres  ;  ici  porter  le  poids  des  affaires  de  la 
»  cité,  là  gémir  sous  la  menace  du  glaive  des  bar- 
»  bares,  et  craindre  les  embûches  des  loups  pour  le 


(1)  Ep.  IV,  35;  IX,  24,  30;  xi,  18, 

(2)  Ep.  I,  36. 
(3)£p.  IX,  53. 
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),  troupeau  qui  m'a  été  confié;  puis  encore  ne  rien 
»  négliger  pour  venir  au  secours  de  ceux  que  leur 
)>  règle  enchaîne  ;  tantôt  supporter  tranquillement 
»  certains  spoliateurs,  ou  leur  résister  sans  blesser 
»  la  charité  (1).  »  Tâche  multiple  que  nous  allons 
le  voir  accomplir  pour  le  salut  de  son  peuple  et 
pour  rhonneur  de  sa  mémoire. 

(1)  Homil  in  Ezechiel.,  lib.  I,  homil.  14. 


CHAPITRE  VI. 


Grégoire  1".  —  Ses  luttes  avec  les  Lombards  (i). 


Depuis  plus  de  vingt  années,  l'Italie  était  en  proie 
aux  Lombards,  quand  Grégoire  monta  sur  le  siège 
apostolique.  Durant  tout  son  règne,  le  courageux 
pontife  dut  défendre  contre  eux  son  troupeau  et  sa 
patrie.    Sa    correspondance  contient  l'expression 


(1)  Cf.  avec  les  leUres  de  Grégoire  V  Histoire  des  Lombards  de 
Paul  Diacre.  Cet  historien,  contemporain  de  Charlemagne, 
est  précieux ,  malgré  son  défaut  de  chronologie.  Mais  il  doit 
être  complété  ici  par  la  correspondance  de  Grégoire ,  dont  il 
confirme  sur  certains  points  l'autorité.  11  est  aussi  explicite  que 
le  pape  sur  les  fureurs  de  la  conquête  lombarde ,  et  s'il 
vante  outre  mesure  le  gouvernement  d'Autharis,  il  ne  tarde 
pas,  par  d'autres  faits  cités  involontairement,  pour  ainsi  dire, 
à  contredire  son  propre  jugement.  11  faut  toujours  lui  tenir 
compte,  quand  on  le  lit,  de  son  double  caractère  de  Lombard 
et  de  religieux.  C'est  toujours  l'homme  qui,  dans  sa  Vie  de 
saint  Grégoire,  ose  à  peine  nommer  ses  compatriotes,  et  ne 
désigne  le  roi  Agilulf  que  par  une  périphrase. 

On  peut  consulter  :  Bernardi,  I  Longobardi  e  S,  Gregorio 
Magiio  ;  Milano,  1843,  in-H". 
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fidèle  des  angoisses  qu'ils  lui  causèrent.  Ses  plaintes 
sont  plus  ou  moins  fréquentes,  suivant  que  l'en- 
nemi est  plus  ou  moins  rapproché  des  portes.  Très 
vives  en  594,  elles  s'interrompent  vers  598  pour 
renaître  ensuite  avec  la  même  simplicité  navrante; 
elles  s'adressent  surtout  à  l'Orient,  qui  les  écoute 
à  peine  et  ne  les  comprend  pas.  «  Les  glaives  des 
Lombards  !  )>  répète-t-il  avec  tristesse  ;  jusqu'à  sa 
mort  en  effet  il  n'y  aura  pour  ainsi  dire  pas  de  jour 
où  il  ne  sente  sur  le  cœur  de  chacun  des  Romains 
et  de  lui-même  la  pointe  de  leur  épée. 

Qu'on  se  rappelle,  pour  comprendre  sa  situation, 
celle  de  l'évèque  du  x'  siècle  dans  une  ville  assié- 
gée   par  les    barbares;  l'ennemi  menaçant,  les 
citoyens  éperdus,  hésitant  devant  une  résolution 
énergique  ;  puis   le  pasteur,  obscur  ouvrier  de  la 
vigne  du  Christ,  que  l'acclamation  populaire  a  peut- 
être  arraché  à  sa  retraite,  devenant  le  tuteur  et  le 
défenseur  de  tout  le  peuple,  lui  mettant  les  armes 
à  la  main  et  l'encourageant  sur  la  brèche.  Si  la 
ville  succombe,  il  abritera  derrière  les  murs  de  la 
basilique  les  restes  de  la  population  désarmée  ;  il 
mettra  sa  poitrine  entre  la  poitrine  du  vaincu  et  le 
glaive  du  vainqueur  ;  il  prêchera  enfin  au  barbare 
la  doctrine  qui  doit  le  rapprocher  du  Romain,  atten- 
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dant  avec  impatience  le  jour  où  ils  seront  réunis  à 
ses  pieds,  purifiés  dans  le  même  baptême  et  enfants 
du  même  Dieu.  Puis  il  rentrera  dans  sa  sohtude, 
tout  entier  aux  œuvres  de  charité  et  de  prière. 

Placez  cet  évêque  à  Rome,  rappelez-vous  saint 
Léon  le  Grand  en  face  des  Vandales  et  des  Huns, 
et  d'autres  souvenirs  se  présenteront  naturellement 
à  l'esprit.  On  pensera  à  ces  patriciens  des  premiers 
siècles  de  la  république,  qui,  en  face  d'une  invasion 
étrusque  ou  latine,  quittaient  leur  charrue,  me- 
naient les  légions  à  l'ennemi,  combattaient  au  pre- 
mier rang,  et  entre  chaque  bataille  songeaient 
moins  au  Gapitole  qu'à  leurs  champs  et  à  leurs  dieux 
domestiques.  La  paix  conquise,  ils  regagnaient  leurs 
foyers,  tout  prêts  à  reprendre  leur  épée  le  lende- 
main et  à  donner  à  Rome,  au  miheu  de  nouveaux 
dangers,  le  sang  qui  leur  restait. 

Grégoire  fut,  en  face  des  Lombards,  le  digne 
successeur  de  ces  pontifes  et  de  ces  consuls.  Cette 
énergie,  ce  dévouement  qu'ils  avaient  déployés  aux 
heures  de  crise  nationale,  il  les  déploie  durant 
quatorze  ans,  sans  faiblir,  contre  des  barbares  bien 
plus  terribles  que  les  Latins  d'autrefois  ou  les 
Goths  du  siècle  précédent.  Les  Lombards  étaient 
alors  pour  Rome  ce  qu'avaient  été  jadis  les  Gaulois 
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de  la  Cisalpine,  des  voisins  redoutables  et  exécrés  à 
cause  de  leurs  mœurs  étrangères,  de  leurs  incursions 
périodiques  et  aussi  de  leurs  anciens  succès.  On 
sait  quel  émoi  régnait  dans  la  ville  quand  le  tu- 
multus  gallicus  était  proclamé.  Or,  cet  état  de 
trouble  était  devenu  au  sixième  siècle  Tétat  perma 
nent  de  Rome,  et  le  pape,  porté  par  les  circons- 
tances à  des  fonctions  dictatoriales,  devait  veiller 
jour  et  nuit  à  ce  que  «  la  république  »  no  subît 
aucun  dommage. 

Ce  fut  là  le  rôle  de  Grégoire  dès  le  premier  jour. 
En  apprenant  son  avènement,  les  Lombards,  qui 
craignaient  son  activité,  l'accusèrent  hautement 
d'ambition  (l),  et  à  ce  moment  même,  la  leur  ne 
connaissait  plus  de  bornes.  Le  roi  Autharis  venait 
de  mourir.  Selon  la  tradition,  il  s'était  avancé 
jusqu'à  l'extrémité  du  Brutium  et  avait  poussé  son 
cheval  dans  la  mer  en  s'écriant  :  Yoilà  les  bornes 
du  royaume  lombard  (2)  ! 

Cependant  les  événements  qui  suivirent  étaient 
de  nature  à  rendre  au  pape  la  joie  et  l'espérance. 
Les  ducs  réunis  à  Pavie  convinrent  de  se  confor- 


(1)  J.  Diacre,  i,  45. 

(2)  Paul  Diac,  De  gestis  Langobard.,  m,  31 
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mer,  pour  le  choix  d'un  souverain,  au  désir  de  la 
veuve  d'Autharis ,  Théodelinde  :  «  Choisis  dans  la 
nation,  lui  dirent-ils,  un  mari  capable  d'administrer 
le  royaume,  et  nous  relèverons  sur  le  pavois.  » 
Théodelinde,  fille  du  duc  de  Bavière  Garibald,  était 
catholique.  Sa  grâce  lui  avait  concihé  tous  les  cœurs, 
et  le  spectacle  de  ses  vertus,  sur  ce  trône  où  venait 
de  passer  Rosemonde ,  avait  exercé  une  salutaire 
influence.  Elle  devait  être  la  Clotilde  de  la  nation 
lombarde. 

Ainsi  investie  de  la  confiance  des  grands,  quoi- 
qu'elle n'eût  encore  passé  qu'un  an  parmi  eux,  elle 
invita  les  ducs  à  un  banquet,  fît  verser  du  vin,  but 
la  première,  puis  présenta  la  coupe  à  vider  au  duc 
de  Turin,  Agilulf.  Il  la  remercia  en  lui  baisant  la 
main.  «  Pourquoi,  lui  dit-elle,  baises-tu  la  main  de 
celle  dont  tu  as  le  droit  de  baiser  les  lèvres  ?  Sache 
que  je  suis  à  toi,  et  que  tu  es  mon  roi  W.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'Agilulf,  en  novembre  590,  devint  roi  des 
Lombards.  Six  mois  après,  il  fut  proclamé  de  nou- 
veau à  Milan,  et  couronné  d'une  couronne  d'or 
fermée  en  dedans  par  un  cercle  de  fer. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'écarter  la  menace 


(1)  Paul  Diac,  De  gestis  Langobard.,  m,  34. 
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d'une  nouvelle  invasion  franque,  en  signant  une  paix 
perpétuelle  avec  Ghildebert  II  et  en  lui  promettant 
un  tribut  annuel  de  douze  mille  sous  d'or.  L'évèque 
de  Rome  ne  pouvait  se  plaindre  de  cette  réconcilia- 
tion ;  il  perdait  un  auxiliaire  qui  n'avait  guère  songé 
qu'à  mettre  une  duplicité  orientale  au  service  de  pas- 
sions cupides,  et  en  même  temps  il  venait  de  trouver 
dans  le  palais  de  Pavie  une  alliée  secrète,  unie  à  lui 
par  les  liens  de  la  foi.  Théodelinde  entra  bientôt  en 
correspondance  avec  Grégoire  ;  elle  fut  entre  les 
maîtres  de  l'Italie  et  le  défenseur  de  Rome  une  mé- 
diatrice discrète  et  vigilante.  De  même  Grégoire  VII 
devait  trouver  plus  tard  une  auxiliaire  et  une  amie 
fidèle  dans  la  grande  comtesse  Mathilde. 

Ce  qui  faisait  en  outre  la  force  de  Grégoire,  c'étaient 
les  divisions  des  Lombards.  Luttes  incessantes  des 
ducs  contre  le  roi,  vénalité  des  chefs  militaires  trop 
disposés  à  accepter  de  l'ennemi  la  rançon  de  leur 
défection ,  telles  étaient  les  causes  de  l'impuissance 
de  cette  nation,  et  Grégoire  les  avait  bien  pénétrées 
quand  plus  tard  il  écrivait  :  «  Assurément,  si  j'avais 
voulu,  moi,  le  serviteur  des  empereurs,  travailler  à 
la  perte  des  Lombards,  aujourd'hui  ce  peuple  n'au- 
rait ni  roi,  ni  duc,  ni  comte  ;  il  serait  divisé  et  Uvré 
à  une  grande  confusion.  Mais  je  crains  Dieu,  et  je 


1^ 
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redoute  d'être  pour  quelque  chose  dans  la  mort 
d'un  seul  homme  (1).  » 

En  590,  Rome  avait  moins  à  craindre  du  nouveau 
roi ,  occupé  à  faire  la  paix  avec  les  Francs  et  à 
réduire  les  vassaux  rebelles,  que  des  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévent.  Le  premier,  Ariulf,  était  maître 
des  passages  des  Apennins;  de  Spolète  il  lui 
était  facile  de  descendre  par  la  vallée  du  Nero  dans 
la  campagne  romaine.  11  avait  eu  soin  de  jeter  ses 
avant-gardes  à  Narni  (2),  ville  fortifiée  par  la  nature, 
qui  l'eût  facilement  arrêté.  Il  tenait  garnison  à  Pé- 
rouse,  qui  commandait  le  bassin  supérieur  du  Tibre 
et  le  col  situé  au  pied  du  mont  Vomero,  non  loin 
des  sources  du  tleuve,  par  où  passait  la  route  de 
Rome  à  Ravenne.  Il  interceptait  ainsi  les  communi- 
cations entre  les  villes  de  la  mer  Tyrrhénienne  et 
celles  de  l'Adriatique.  Çà  et  là  la  campagne  se  cou- 
vrait de  ruines  ou  se  changeait  en  désert.  Plus  d'une 
église  naguère  florissante  disparut  alors,  faute  de 
fidèles.  ((  Gomme  mes  péchés  le  méritaient,  écrit 
Grégoire,  je  suis  devenu  l'évèque  non-seulement 
des  Romains,  mais  de  ces  Lombards ,  qui  ne  con- 


(1)  Ep.  IV,  47. 

(2)  Ep.  Il,  2. 
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naissent  que  le  droit  du  glaive,  et  dont  la  faveur 
est  un  supplice  (i).  »  Ce  qu'il  ne  disait  pas,  c'est  qu'il 
avait  tout  à  craindre  de  ses  alliés,  les  Grecs,  comme 

de  ses  ennemis. 

Grégoire,  malgré  la  bienveillance  que  Maurice 
lui  avait  témoignée,  apprit  promptement  à  déses- 
pérer de  lui.  Au  lendemain  de  son  avènement,  il 
avait  prié  vainement  ses  amis  de  plaider  auprès 
de  ce  prince  la  cause  de  l'Italie  (2)  ;  son  appel  ne  fut 
pas  entendu.  L'empereur  en  ce  moment  (mai  591) 
associait  solennellement  son  fils  à  l'empire,  et  s'oc- 
cupait peu  de  ses  provinces  occidentales. 

Son  représentant,  l'exarque  llomanus,  continuait, 
derrière  les  murs  de  Ravenne,  à  combattre  molle- 
ment les  Lombards  et  à  faire  une  guerre  sourde  au 
pape.  Trop  faible  pour  expulser  les  barbares,  il  ne 
pouvait  cependant  se  résigner  à  une  lutte  défen- 
sive ;  il  épiait  sans  cesse  les  occasions  de  reprendre 
çà  et  là  quelque. ville,  quelque  lambeau  de  terri- 
toire, tantôt  chercbant  à  corrompre  un  chef  en- 
nemi, tantôt  tendant  des  pièges  aux  bandes  qui  dé- 
vastaient la  contrée.  Le  pape  avait  exprimé  inutile- 


(i)Ep.  1,31. 
(2)  Ep.  I,  32. 
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mentlo  désir  d  avoiraveclui  une  correspondance  ac- 
tivepour  le  soin  de leursintéréts  communs(î);  l'exar- 
que lui  mesurait  plus  qu'à  personne  sa  confiance  et 
ses  secours.  Il  prenait  plaisir  à  le  contrecarrer  même 
dans  l'administration  ecclésiastique,   en  retenant 
un  évèque  hors  de  son  diocèse  (2) ,  en  protégeant 
un   prêtre  contre  ses  supérieurs  ou  en  donnant 
asile  à  des  religieuses  qui  avaient  fui  de  leur  mo- 
nastère. Grégoire,  malgré  sa  réserve  prudente  ,  ne 
pouvait  retenir  ses  plaintes  :  «  Je  ne  veux  pas  vous 
parler,  écrit-il  à  un  évèque,  do  ce  que  nous  avons 
à  souiirir  ici  de  la  part  de  votre  ami  Romanus.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  son  mauvais  vouloir 
contre  nous  nous  a  plus  nui  que  le  glaive  des  Lom- 
bards. Oui ,  les  ennemis  qui  nous  tuent  paraissent 
plus  doux  que  les  juges  de  la  répubhque,  qui  nous 
navrent  le  cœur  par  leur  méchanceté,  leurs  rapines 
et  leurs  tromperies  (3).  » 

Dès  591,  une  expédition  aventureuse  et  inoppor- 
tune de  l'exarque  ralluma  la  guerre,  et  Rome  reçut 
le  violent  contre-coup  des  coups  débiles  frappés  par 


(i)  Ep.  I,  3r>. 

(2)  Ep.  I,  33. 
[3)Ep.  V,  41. 
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les  Grecs  sur  le  royaume  lombard.  Elle  sortait  à 
peine  de  cruelles  épreuves.  Son  territoire  était  en 
butte  à  des  incursions  incessantes,  et  plus  d'un  co- 
lon des  patrimoines  ecclésiastiques  avait  dû  fuir 
dans  les  îles  ;  la  Corse  elle-même  avait  peut-être 
vu  de  près  les  barbares  (l).  Aux  craintes  d'une 
nouvelle  invasion  se  joignaient  pour  Grégoire  les 
ennuis  causés  par  les  troubles  du  dedans  (2)  ;  les 
soldats  mal  payés  se  mutinaient;  l'épidémie  déso- 
lait Narni,  à  seize  lieues  de  Rome.  Puis  vinrent  la 
disette,  les  sauterelles,  une  sécheresse  qui  tarit  les 
fontaines  et  dura  de  janvier  à  septembre  591 . 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  déplorables 
que  l'exarque  Romanus  reprit  soudain  les  armes. 
Il  voulait,  disait-il,  profiter  des  embarras  intérieurs 
d'Agilulf,  et  rétablir  d'une  manière  stable  ses  com- 
munications avec  la  côte  occidentale.  Il  conçut  le  pro- 
jet de  reprendre  Pérouse  ;  il  partit  donc  pour  Rome, 
noua  sur  la  route  des  intelligences  secrètes  avec  le 
commandant  lombard  de  Pérouse,  Maurition,  et 
arriva  à  Rome,  où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par 


(1)  Ep.  i,  50. 79. 

(2)  Hostiîibm  gladiis  foris  sine  cessatione  confodimur,  sed 
seditione  miUtum,  interno  pencuJo,  graviùsurgemur.  {Ep.  i,  3.) 
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le  clergé,  le  peuple  et  les  soldats.  Le  pape  l'atten- 
dait au  seuil  de  la  basilique  de  Latran,  comme  l'en- 
voyé et  le  représentant  de  l'empereur. 

En  partant,  Romanus  se  fit  suivre  d'une  partie 
de  la  garnison  W,  et  il  lui  confia  la  garde  de  Pé- 
rouse, dont  Maurition  venait  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes. Il  fit  un  détour  vers  l'Etrurie,  et  avec  l'aide  de 
son  nouvel  allié,  il  occupa  Sutri,  Bomazzo,  Orta, 
Amèria,  Luceoli  et  quelques  autres  places  (2).  Les 
Romains  devaient  payer  cher  ces  succès  passagers 
et  obtenus  par  hasard. 

Ariulf,  duc  de  Spolète,  fut  le  premier  prêt  pour 
les  arrêter  et  venger  les  Lombards.  Il  brûla  Ancône 
et  jeta  ses  bandes  sur  toutes  les  routes  entre  Rome 
et  Ravenne  (3),  afin  d'intercepter  les  communications, 
puis  il  poussa  du  côté  de  la  première  de  ces  villes, 
espérant  ainsi  attirer  l'exarque  en  pleine  campagne  ; 
mais  celui-ci  resta  immobile.  Grégoire  seul  va  pren- 
dre en  main  la  cause  de  l'empire  et  de  l'Itahe. 

Les  troupes  lui  manquaient  ;  un  corps  d'éUte,  ce- 
lui des  théodosiens,  lui  était  resté  ;  mais  il  était  mal 


(i)  Ep.  II,  46. 

(2)  Paul  Diac,  De  gestis  La7îgobard,,  iv,  8. 

{3)Ep.  11,29. 
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payé,  par  conséquent  indiscipliné;  à  peine  voulait- 
il  fournir  des  sentinelles  pour  la  garde  des  mu- 
railles (i).  Le  pape  avait  du  moins  à  ses  côtés  deux 
officiers  dévoués,  Gregorius  et  Gastorius,  qui  prê- 
chaient d'exemple  et  se  montraient  sur  les  remparts 
comme  de  simples  soldats  ;  il  avait  surtout  con- 
fiance dans  ses  prières,  dans  la  protection  de  Dieu 
et  des  saints  apôtres. 

Ainsi  abandonné  à  lui-même,  Grégoire  use  har- 
diment de  l'autorité  qui  est  tombée  malgré  lui  entre 
ses  mains.  Il  nomme  un  gouverneur  à  Nepi  ;  il 
écrit  aux  commandants  grecs  des  garnisons  de  Tos- 
cane, leur  envoie  quelques  troupes  pour  qu'ils  puis- 
sent harceler  Ariulf ,  qui  se  dirige  sur  Rome  ou  sur 
Ravenne  (2).  Il  les  encourage  à  exiger  des  otages 
des  villes  chancelantes  dans  leur  fidéUté,  entre  au- 
tres de  Soana,  leur  demande  de  prendre  les  Lom- 
bards à  dos  et  de  piller  leurs  terres  par  représailles. 
Ils  approchaient  en  effet  (juillet  592),  et,  débouchant 
deNarni,  ils  furent  bientôt  en  vue  des  murs.  Gré- 
goire prit  alors  à  contre-cœur  un  parti  devenu  néces- 
saire ;  il  négocia  pour  lui-même  et  pour  sa  ville  une 


(l)  Ep.  II,  46. 

i2)  -E.^.  II,  3,  29,  30. 
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trêve  particuhêre  et  acheta  le  consentement  d'A- 
riulf  avec  l'argent  du  trésor  ecclésiastique.  Mais, 
comme  au  temps  d'Alaric,  les  soldats  opérèrent  à 
l'improviste  une  sortie,  surprirent  et  massacrèrent 
un  grand  nombre  de  Lombards.  Ariulf,  exaspéré,  fit 
main  basse  sur  tous  les  ItaUens  qui  furent  rencon- 
trés hors  de  Rome ,  tuant  les  uns  ,  mutilant  les 

autres. 

De  sa  ville  assiégée,  Grégoire  encourageait  aussi 
la  résistance  contre  Arichis,  duc  de  Bénévent,  qui 
s'était  jeté  entre  Rome  et  Naples  (i).  Renvoyait 
le  tribun  Gonstantius  prendre  le  commandement 
de  la  garnison  de  cette  ville ,  non  pas  qu'il  s'ar- 
rogeât sur  elle  quelque  droit,  car  il  faisait  supplier 
l'exarque  d'y  déléguer  un  de  ses  lieutenants  (2\  Il 
ne  pouvait  néanmoins  empêcher  les  Lombards  de 
ruiner  Fondi,  Tres-Tabernae ,  et  de  s'avancer,  en 
menaçant  Yelletri ,  jusquà  vingt -un  milles  de 
Rome  (3).  Il  réparait  autant  qu'il  était  à  sa  portée 
les  maux  de  cette  terrible  guerre,  on  rachetant  les 
prisonniers,  comme  àFano,  et  en  puisant  à  pleines 


(l)Ep.  11,35. 
(2)£p.  11,31,46. 
(3)Ep.  II,  14,  51  ;  111,14. 
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mains  dans  le  trésor  de  l'Eglise.  Il  remplissait  ainsi 
un  devoir  deux  fois  sacré ,  imposé  à  sa  conscience 
par  les  canons  des  conciles  et  par  les  lois  (^),  mé- 
connu par  ses  propres  alliés,  et  c'est  ce  qui  lui 
faisait  dire  plus  tard  avec  ironie  :  «  L'empereur  a 
»  un  trésorier  pour  ses  troupes  à  llavenne,  mais 
»  moi  je  suis  à  Rome  le  trésorier  des  Lombards  (2).  » 

Les  Illyriens  étaient  aussi  victimes  d'une  inva- 
sion des  barbares  (3).  La  ville  de  Lissita  était  occu- 
pée et  les  communications  coupées  avec  l'Italie. 
Le  pape  trouvait  le  temps  d'étendre  sa  sollicitude 
sur  eux  ;  il  donnait  des  coadjuteurs  aux  évéques 
incapables  de  défendre  leur  troupeau,  et  il  pour- 
voyait aux  besoins  de  ceux  qui  étaient  chassés  de 
leurs  sièges. 

Fidèle  à  son  caractère,  il  essayait  déjouer  le  rôle 
de  médiateur  et  de  pacificateur.  Ariulf  quitta  enfin 
les  environs  de  Rome,  et  ayant  rallié  les  bandes  des 
ducs  Autharis  et  Nordulf,  il  s'éloigna  dans  la  direc- 
tion du  Midi.  On  apprit  bientôt  qu'il  s'était  emparé 
de  Gamerino;  on  disait  toutefois  (jue,  dans    un 


(1)  Ep.  IV,  17.  Les  canons  et  les  lois  permetlenl  de  vendre 
dans  celte  intention  les  biens  de  l'Eglise.  [Ep.  vu,  38.) 

(2)  Ep,  V,  21. 
[3)Ep.  ii,2K 
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combat  près  de  cette  ville,  il  avait  eu  une  vision  qui 
l'avait  converti  au  christianisme  et  ramené  à  des 
sentiments  de  paix  et  de  conciliation.  Quoiqu'il  en 
soit,  depuis  ce  temps  il  parut  plus  traitable,  et  Gré- 
goire le  regardait,  peut-être  avec  une  crédulité  trop 
confiante,  comme  tout  disposé  à  se  ranger  du  côté 
de  la  république.  Il  ajoutait  foi  d'autant  plus  volon- 
tiers à  ces  dispositions  que  l'exarque,  quoique  trop 
faible  pour  continuer  la  guerre,  refusait  absolument 
de  consentir  à  la  paix.  Le  pape  avait  beau  le  soUi- 
citer  par  l'intermédiaire  de  l'évêque  de  Ravenne, 
il  ne  parvenait  pas  à  lui  montrer  la  vérité  de  la  si- 
tuation. 

Agilulf  se  chargea  bientôt  lui-même  de  la  lui 
faire  comprendre.  Il  tenait  à  se  venger  de  la  perfi- 
die de  l'exarque,  et  quand  même  on  eût  pu  l'adou- 
cir par  l'intervention  de  ThéodeUnde,  il  ne  lui  était 
pas  facile  d'arrêter  les  autres  ducs.  Il  demandait 
satisfaction  au  sujet  de  la  surprise  de  Pérouse. 
Craignant  enfin  que  sa  longanimité  ne  diminuât 
peu  à  peu  le  respect  de  ses  vassaux  pour  lui,  il 
quitta  Pavie  avec  un  grand  nombre  de  guerriers. 
Arrivé  devant  Pérouse,  après  un  siège  assez  long, 
il  réussit  à  la  prendre  ;  Maurition,  qui  Pavait  trahi, 
eut  la  tête  tranchée. 
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Amlulf  marcha  de  là  sur  Rome.  A  ce  moment, 
Grégoire,  comme  saint  Jérôme  au  temps  de  l'inva- 
sion d'Alaric,  commentait  Ezéchiel ,  et  ressuscitait 
devant  son  peuple  les  lugubres  visions  du  pro- 
phète W.  Il  fut  si  bouleversé,  qu'il  interrompit  ses 
prédications.  «  Il  faut  me  taire,  disait-il,  parce  que 
»  mon  âme  est  lasse  de  la  vie.  »  Il  semble  pourtant 
que  le  roi  des  Lombards,  comme  le  duc  de  Spo- 
lète,  n'ait  voulu  que  pousser  une  reconnaissance 
sous  les  murs  de  Rome.  Nulle  part,  dans  les  écrits 
du  pape,  on  ne  voit  la  mention  d'attaques  régu- 
lières, d'assauts  livrés  et  repoussés  ;  ils  nous  mon- 
trent seulement  l'intérieur  de  la  ville  désolé ,  le 
sénat  absent,  les  citoyens  peu  nombreux  et  décou- 
ragés, les  maisons  et  les  édifices  s'écroulant  pierre 
à  pierre  ;  ils  nous  parlent  de  Romains  surpris  hors 
des  murs,  tués,  mutilés  ou  traînés,  la  corde  au  cou, 

(1)  Saint  Bernard  admire  Grégoire,  qui  a  su  prêcher  au 
milieu  de  circonstances  aussi  graves.  (De  Considerationc,  \ih .  I, 

in  fine.) 

Ce  siège  est  placé  par  les  bénédictins  en  592,  par  Baronius 
en  595.  C'est  en  595  que  les  plaintes  de  Grégoire  sur  les 
ravages  des  Lombards  sont  les  plus  vives.  [Ep.  v,  16,  19,  21, 
36.)  Mais  les  homélies  sur  Ezéchiel  et  l'Evangile,  qui  peignent 
en  termes  généraux  le  triste  état  de  Rome,  ou  qui  parlent  de 
la  venue  d'Agihilf,  sont  de  592  et  593,  et  la  lettre  iir,  29,  les 
contirme. 
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comme  des  meutes  de  chiens,  sur  les  marchés  loin- 
tains de  la  Gaule  (l).  Un  chroniqueur  môme  afhrme 
qu'Agilulf  est  entré  pacifiquement  dans  Rome,  que 
la  scène  entre  saint  Léon  et  Attila  s'est  renouvelée 
entre  saint  Grégoire  et  le  roi  lombard.  Agilulf,  dit-il, 
trouva  sur  les  degrés  de  la  basiUque  de  Saint-Pierre 
le  pape  accourant  à  sa  rencontre;  vaincu  par  ses 
prières,  cédant  à  la  sagesse,  à  la  piété  et  à  la  gravité 
d'un  si  grand  homme,  il  leva  le  siège  de  la  ville  (2). 
En  tout  cas,  on  peut  croire  qu'arrêté,  de  loin  ou  de 
près,  par  le  respect  qu'inspirait  Grégoire,  ou  séduit 
par  l'argent  qu'il  reçut,  il  s'éloigna,  satisfait  d'une 
démonstration  dirigée  surtout  contre  l'exarque  de 
Ravenne. 


(1)  Ep.  V,  40. 

(2)  Agilulfus....  cum  totius  robore  exercitûs  ad  obsidionem 
iirbis  Romœ  perrexit,  ibique,  dm  beatum  Gregorium,  qui  tune 
egregiè  regebat  Ecchsiam,  sibi  ad  gradus  basiUcœ  beati  Pétri 
apostolorum  principis  occurrentem  reperisset,  cujus  precibus 
fractus  et  sapientiâ  atque  religionis  gravitate  tanti  viri  promo- 
tus,  ab  urbis  obsidione  abscedit,  [Prosperi  continuât.,  p.  36.)  Cf. 
ce  passage  de  Paul  Diacre  dans  la  Vie  de  Grégoire ,  26  : 
«  Oui  advenienti  beatus  Gregoriiis  ut  coUoqueretur  occurrit,  tan- 
tamque  vim  nutu  divino  ejus  verbis  inesse  expertus  fuit,  ut 
cum  humiUimâ  induJgentià  religioso  apostolico  satisfaceret ,  et 
se  deinceps  sibi  subditum  et  sanctœ  Roma?iœ  Ecclesiœ  devotum 
fiimuhun  spopondisset.  » 
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Bientôt  Agilulf  parut  pencher  vers  une  réconci- 
liation complète  ;  il  consentait  à  une  paix  générale, 
si  on  lui  rendait  justice;  il  promettait  môme,  en 
ras  de  refus  de  l'exarque,  de  respecter  la  neutralité 
de  Rome  et  de  son  territoire.  Ce  fut  sans  doute  à  la 
suite  de   ces   propositions  que   Grégoire  envoya 
Secundus  à  Ravenne  et  à  Pavie  (D.  Il  est  probable 
que  ces  négociations  échouèrent,  et  par  la  faute  de 
Romanus.   Son  hostihté  inintelhgente  continuait. 
Il  laissa  attaquer  dans  Ravenne  même,  par  des  U- 
belles  diffamatoires,  Gastorius,  délégué  du  saint- 
siége  auprès  de  lui,  et  Grégoire  fut  obhgé  de  pro- 
tester dans   une   lettre  à  Tévêque    rendue   pu- 
blique (2). 

Le  pape  continua  donc  à  soutenir  contre  les  Lom- 
bards une  lutte  sans  espoir,  marquée  par  les  incur- 
sions continueUes  de  ses  ennemis  (3),  interrompue 
oà  et  là  par  des  trêves  presque  aussitôt  violées  que 
conclues.  En  face  de  lui,  c'était  le  duc  de  Spolète  et 
ses  bandes,  qui  désolaient  la  campagne  romaine  ;  au 
midi,  c'était  le  duc  de  Bénévent  qui  se  jetait  sur 


(1)  Ep.  VI,  30. 

(2)  Ep.vi,3l. 

f3)Ep.  VI,  i0;vn,2fi;  VIII,  2,  2!2. 
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Grotone,  la  pillait  et  emmenait  les  habitants  en 
captivité.  Les  îles  elles-mêmes  étaient  menacées. 
Peut-être,  avec  la  compUcité  des  marins  de  Pise  (i), 
les  Lombards  vinrent  dévaster  les  côtes  de  Sar- 
daigne  et  insulter  les  villes  à  peine  gardées. 

L'inertie  était  générale ,  le  pape  seul  gardait 
le  sang-froid,  l'activité,  le  dévouement.  Il  trans- 
mettait à  l'exarque  d'Afrique  et  à  l'évêque  de  Ga- 
gliari,  au  sujet  des  desseins  de  l'ennemi,  des  ren- 
seignements qui  restaient  inutiles  ;  il  recomman- 
dait qu'on  approvisionnât  les  villes,  qu'on  entretînt 
leurs  fortifications,  et  il  appelait  jusqu'aux  moines 
à  la  garde  des  remparts  (2).  L'argent  de  son  trésor, 
les  aumônes  qu'il  recevait  de  Gonstantinople , 
étaient  employés  au  rachat  des  captifs  ,  au  soulage- 
ment des  malheureux  ruinés  par  l'ennemi.  Rome 
regorgeait  de  fugitifs  ;  plus  de  trois  mille  religieuses, 
échappées  à  la  destruction  de  leurs  couvents,  y  vi- 
vaient aux  dépens  du  pape,  et  quoiqu'il  vit  dans 
leurs  prières  le  meilleur  boulevard  de  la  cité,  il  de- 
mandait la  paix  à  ses  aUiés  et  à  ses  ennemis.  Plu- 
sieurs circonstances  en  hâtèrent  la  conclusion  :  la 


(1)  Ep.  XMi,  33. 

(2)  Ep.  !X,  46,  73. 
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mort  de  l'exarque  Romanus  (597)  et  son  remplace- 
ment par  Gallinicus,  les  bonnes  dispositions  du  duc 
Arichis  de  Bénévent.  L'un  venait  de  repousser  les 
Slaves,  qui  menaçaient  la  péninsule,  et  montrait  un 
certain  désir  de  conciliation;  l'autre  ne  partageait 
pas  les  sentiments  hostiles  de  ses  compatriotes 
contre  le  clergé  italien  ;  peut-être  était-il  catho- 
lique (1).  Ces  deux  personnages  paraissaient  plus 
sympathiques  au  pape  que  leurs  prédécesseurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Théodore,  ad- 
ministrateur de  llavenne,  et  l'abbé  Probus,  délégué 
de  l'Eghse  romaine,  allèrent  trouver  Agilulf,   et, 
secondés  par   l'intervention   discrète   de  Théodc- 
linde  (2),  négocièrent  une  paix  générale.  Agilulf, 
malgré  son  hostilité  contre  le  saint-siége ,  y  adhé- 
rait sincèrement.  Grégoire  espérait  profiter  de  sa 
bienveillance  pour  le  ramener  à  l'orthodoxie  ;  il  se 
réjouissait  de  la  sécurité  rendue  aux  habitants  des 
campagnes.  «  Si  la  paix  ne  se  fût  pas  faite,  écrivait- 
»  il  au  roi ,  le  sang  des   malheureux  laboureurs 
»  coulerait  encore  au  grand  dommage  des  deux  par- 
»  tis.  Tu  nous  l'as  donnée  :  mais,  pour  qu'elle  nous 


(1)  V.  RolJ.,  t.  I  d'oct.,  p.  327. 

(2)  Ep    IX,  43. 
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)>  prolite  ,  notre  cœur  paternel  te  demande  encore 
»  antre  chose  ;  nous  te  prions  de  veiller  sur  tes 
»  ducs  ;  apprends-leur  par  ton  exemple  à  conserver 
»  cette  paix,  et  fais-leur  dans  tes  lettres  de  si 
»  bonnes  recommandations,  qu'ils  ne  se  mêlent 
»  pas  à  de  nouveaux  troubles  et  qu'ils  ne  s'écartent 
»  plus  de  la  fidélité  qu'ils  te  doivent  (l).  » 

Ces  appréhensions  et  ces  craintes  du  pape  furent 
justifiées  dès  le  premier  jour.  Ariulf  de  Spolète 
n'accéda  à  la  trêve  que  sous  condition,  et  parmi  les 
hommes  de  son  entourage  il  y  en  eut  qui  refusèrent 
de  la  jurer.  Grégoire,  averti  peut-être  par  d'autres 
symptômes  de  mauvais  vouloir  dans  le  camp  des 
Grecs,  se  refusa  dès  lors  à  compromettre  son  nom 
au  bas  d'un  traité  dont  il  prévoyait  l'inexécution  ; 
il  y  accéda  par  l'intermédiaire  d'un  évêque  ou  d'un 
archidiacre.  Il  était  convaincu  que  la  trêve  ne  serait 
■  pas  de  longue  durée,  et  que,  fût-elle  observée  jus- 
qu'au terme  fixé,  elle  ne  serait  pas  renouvelée  par 
Agilulf  (2).  Il  profita  de  la  sécurité  passagère  qu'elle 
lui  donnait  pour  se  préparer  à  de  nouveaux  com- 
bats. Il  faisait  rentrer  à  tout  prix  l'argent  dû  au 


(1)  £p.  IX,  42. 

(2)  Ep.  IX,  6,  98. 
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trésor  ecclésiastique,  pressait  rachèvement  d'un 
camp  retranché  à  Misène,  et  demandait  une  flottille 
au  préfet  d'Afrique,  pour  tâcher  de  prévenir  une 
invasion  en  Sardaigne.  Il  vivait  ainsi  inébranlahle 
contre  la  douleur,  sans  rien  avoir  de  Tinsensibihté 
stoïcienne,  calme  au  milieu  d'angoisses  conti- 
nuelles. 

Son  langage  envers  les  Lombards  resta  donc 
plus  souvent  celui  de  la  plainte  que  celui  de  la 
colère.  Une  qualification  un  peu  vive  lui  échappe  çà 
et  là  dans  ses  lettres  ;  c'est  le  Romain  qui  parle 
alors,  le  citoyen  dans  le  cœur  duquel  retentissent 
les  coups  portés  chaque  jour  parles  conquérants  de 
l'Itahe  aux  institutions  qu'il  vénère  et  défend.  On 
a  longuement  disputé  depuis  pour  savoir  si  la  société 
italienne  avait  été  bouleversée  par  l'invasion  lom- 
barde ou  si  elle  avait  absorbé  ses  vainqueurs  0).  Les 
vivacités  de  langage  de  Grégoire,  son  hostihté  per- 
manente et  celle  des  pontifes  romains  ses  succes- 
seurs, sont  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ceux 
qui  croient  à  la  destruction  du  régime  municipal 
en  Italie,  à  la  victoire  impitoyable  des  envahisseurs. 


(1)  V.  les  livres  et  dissertations  de  Lupi,  Maffei  au  siècle 
dernier,  Savigny,  Léo,  Troya  et  Balbo  de  nos  jours. 


S 
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Grégoire  parle  de  ceux  ci  comme  un  vaincu  livré 
aux  plus  douloureuses  perplexités,  qui  ne  sait  s'il 
doit  ménager  par  prudence  ses  adversaires,  et  qui 
ne  peut  se  décider  à  leur  tendre  la  main. 

Malgré  tout,  un  rapprochement  insensible,  dû  à 
l'influence  reUgieusc ,  s'opérait  entre  le  pontife  de 
Rome  et  la  nation  dont  il  déplorait  si  amèrement  et 
jugeait  si  sévèrement  la  conduite.  La  reine  Théo- 
dehnde ,  quoique  égarée  un  moment  par  les  schis- 
matiques  défenseurs  des  Trois  Chapitres,  travaillait 
à  changer  le  cœur  du  roi  et  à  amener  l'unité  reh- 
gieuse  au  sein  d'un  peuple  partagé  entre  l'aria- 
nisme,  les  superstitions  païennes  et  la  foi  ortho- 
doxe. Grégoire  était  obligé  de  correspondre  secrè- 
tement avec  les  évêques  en  pays  lombard  ;  ce  fut 
un  billet  sans  signature  qui  lui  apprit  l'élection  de 
révoque  de  Milan ,  élection  sur  laquelle  le  roi  avait 
voulu  peser.  Il  espérait  pourtant  ;  il  se  souvenait 
que  l'évêque  cathohque  de  Trente  avait  été  désigné 
par  Agilulf  pour  racheter  les  prisonniers  faits  par 
les  Francs  ;  il  songeait  aux  ménagements  qu'on 
avait  eus  pour  lui  et  son  peuple,  à  la  paix  spéciale 
qu'il  avait  obtenue  des  Lombards  de  l'Etrurie  et 
de  Spolète,  et  il  méditait  avant  tout  le  salut  de  ces 
barbares.   Sollicité   d'écrire  sur  les  miracles  des 
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Pères  arrivés  en  Italie,  il  composait  dès  593,  au 
lendemain  du  siège  de  Rome,  ses  Dialogues,  recueil 
d'histoires  merveilleuses  et  édifiantes  qui  a  joui,  du- 
rant tout  le  moyen  âge,  d'une  immense  et  constante 
popularité  (i).  Il  voulait,  en  charmant  l'imagination 
des  Lombards,  tourner  leurs  cœurs  vers  la  paix  en 
même  temps  que  vers  la  foi  véritable.  Ce  pontife, 
si  énergique  contre  leurs  attaques,  si  implacable 
contre  leurs  vices,  leur  parlait  cette  fois  un  doux  et 
séduisant  langage.  «  Depuis  le  jour,  leur  disait-il, 
>,  où  le  premier  père  coupable  fut  chassé  du  para- 
>,  dis  de  délices....,  ses  descendants,  nés  dans  les 
„  ténèbres  de  l'exil,  entendent  parler  de  la  patrie 
»  céleste,  des  anges  qui  en  sont  les  citoyens,  des 
„  justes  et  des  saints  leurs  compagnons  de  gloire. 
»  Mais  les  esprits  charnels  doutent  encore...;  ils 
»  sont  comme  l'enfant  nourri  et  élevé  dans  une 
»  prison;  que  sa  mère  lui  parle  du  soleil,  de  la 


(1)  «  Le  pape  Zacharie  traduisit  cet  ouvrage  en  grec  environ 
cent  cinquante  ans  après,  et  il  fut  tellement  du  goût  des 
Grecs,  qu'ils  en  donnèrent  à  saint  Grégoire  le  surnom  de 
Dialogue.  Sur  la  fin  du  viii«  siècle,  ces  livres  furent  traduits 
même  en  arabe.  »  (Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  \ïv.  XXXV.) 
Les  Dialogues  durent  être  aussi  écrits  pour  réditication  des 
moines.  (V.  Régula  s.  Benedicti,  c.  42.) 


\ 
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))  lune,  des  étoiles,  des  montagnes  et  des  champs, 
>>  des  oiseaux  et  des  coursiers,  lui  qui  ne  connaît 
»  que  la  sombre  demeure  où  il  est  né,  il  écoute, 

»  mais,  faute  d'expérience,  il  doute  et  se  défie 

»  L'insensé!  pour  avoir  vécu  dans  les  ténèbres, 
»  doit-il  accuser  sa  mère  de  mensonge,  quand  elle 
»  lui  parle  de  la  lumière  (l)?  » 

C'étaient  en  effet  des  enfants  que  ces  barbares 
superstitieux  ;  s'ils  entraient  dans  les  temples  ca- 
thohques,  c'était  pour  entendre  raconter  les  mi- 
racles des  saints  ou  pour  dérober  des  reliques,  et 
ils  devaient  ajouter  foi  plus  volontiers  aux  prodiges 
complaisamment  racontés  par  Grégoire  qu'à  la  pa- 
role évangéhque  :  «  Heureux  les  doux...,  heureux 
les  pacifiques,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est 
à  eux  !  »  Ils  étaient  bien  loin  de  mériter  encore  par 
leurs  vertus  ce  royaume  promis,  mais  ils  écoutaient 
volontiers  le  pieux  écrivain  qui  leur  en  révélait 
les  splendeurs.  En  même  temps,  pour  l'auteur 
comme  pour  ses  compatriotes  sans  cesse  éprouvés, 
ce  spectacle  était  une  incessante  consolation  et  une 
suprême  espérance. 

(1)  Dial.  IV,  1. 
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CHAPITRE  VIL 


Grégoire  l"'.  — 


Ses  relations  avec  l'empereur  Maurice  et  les 
exarques  de  Ravenne  (1). 


Pendant  cette  lutte  inégale,  que  devenait  l'empe- 
reur ?  Non-seulement  il  n'accordait  à  l'Italie  aucun 
secours  ni  matériel  ni  moral,  mais  il  était  toujours 
prêt  à  trouver  en  faute  ceux  qui  la  défendaient. 
Grégoire  était  un  politique  naïf  et  crédule ,  puis- 
qu'il croyait  aux  dispositions  pacifiques  du  duc  de 
Spolète  ;  c'était  un  administrateur  négligent,  puis- 
que Rome,  privée  de  communications,  était  exposée 
à  la  disette.  Il  avait  traité  avec  les  Lombards  de 
Spolète;  on  viola  la  trêve  conclue  par  lui.  Gré- 
gorius  et  Gastorius  avaient  été  ses  auxiliaires  dé- 

(1)  Sources  particulières  : 

Code,  Nov  elles, 

Théophylacte  Simocatta,  ap.  Script.  Hist.   Byzantinœ, 

t.  m  ,  éd.  de  Venise,  1728. 
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voués  dans  la  défense  de  Rome  ;  ils  furent  disgra- 
ciés sur  des  rapports  calomniateurs.  Tous  ces  repro- 
ches, tous  ces  outrages,  sont  librement  exposés  et 
discutés  dans  une  lettre  que  le  pontife  écrivait  à 
Maurice  vers  595  (l).  Il  ne  daignait  pas  y  rappe- 
ler l'amitié  que  le  prince  lui  avait  jadis  témoignée, 
les  faveurs  dont  il  avait  été  comblé  par  lui  ;  qui 
s'en  souvenait  à  Constantinople?  Ce  fut,  sous  les 
formes  d'une  justification  et  d'un  appel  suprême,  sa 
dernière  protestation.  Il  tournera  désormais  ses 
yeux  ailleurs,  vers  l'Occident,  là  où  le  sel  de  la 
terre  n'est  point  encore  afTadi,  et  où  l'ouvrier  labo- 
rieux est  sûr  de  trouver  sa  récompense. 

Ainsi  le  défenseur  de  Rome  et  de  l'Italie  était,  en 
face  de  l'ennemi,  délaissé,  presque  renié  par  le 
maître  qu'il  servait;  du  moins  le  directeur  des  âmes, 
l'apôtre  trouvait  encore  des  consolations  au  milieu 
de  ses  amis  de  Constantinople.  De  sa  ville  menacée 
par  les  Lombards,  il  envoyait  ses  conseils  aux 
pieuses  patriciennes  de  Byzance,  de  même  que  saint 
Jérôme,  réfugié  à  Bethléem,  transmettait  ses  avis 
à  Paula  et  à  Eustochie  restées  à  Rome.  L'impéra- 
trice Gonstantine  et  les  princesses,  plusieurs  dames 

(-l)£p.  v,40. 
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de  haut  rang,  de  pieux  laïques  attachés  à  la  cour, 
des  religieux,  s'étaient  mis  sous  sa  direction.  Sa 
correspondance  avec  ces  divers  personnages  est 
malheureusement  trop  peu  abondante  pour  nous 
faire  voir  de  près  ce  monde  oriental  où  û  avait  lui- 
même  vécu.  Son  témoignage  eût  contrôlé  utilement 
celui  d'écrivains  deux  fois  suspects,  comme  Grecs  et 
comme  historiographes  de  cour.Duresto,  Grégoire  a 
re^^retté  tout  le  premier  de  ne  pas  écrireplus  souvent; 
mais  il  lui  répugnait  de  répondre  en  latin  aux    et- 
tres  qui  lui  étaient  adressées  en  grec,  quelquefois 
même  par  des  Romains  (1),  et  il  se  défiait  des  In- 
ductions plus  httérales  qu'exactes  qu'on  faisait  de 
ses  réponses  à  Constantinople  (2). 

Les  lettres  qui  nous  restent  n'en  sont  pas  moins 
curieuses.  Leur  style  est  tout  différent  de  celui  du 
reste  de  sa  correspondance;  c'est  un  mélange  d  ef- 
fusions pieuses,  de  sages  conseils  et  de  disserla- 
tiens  subtiles.  A  leur  lecture  on  devine  le  caractère 
des  personnes  à  qui  elles  étaient  adressées.  Ce  sont 

S  T  Ta?-  nodiè  in  Constantinopolitanà  civitate  qui  de 
JatiL  in  grœcum  dictata  benè  transférant,  non  sunt.  (vu,  30.) 
n  ^L JnUiours  les  falsiUcaUons  fr^ueutos  d..  Uvyo.  et  des 
canons  ecclceiaMiques  par  les  Grecs,  (Ep.  vi,  1/.-) 
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des  gens  de  cour,  élevés  par  la  faveur  impériale, 
craignant  sans  cesse,  malgré  leur  influence  passa- 
gère, une  disgrâce  (^),  dégoûtés  par  intervalles  de 
leur  brillante  servitude,  et  étudiant  les  Ecritures, 
fondant  des  monastères,  multiphant  les  aumônes. 
Avec  eux  Grégoire  parle  un  langage  particuHer. 
Cet  homme,  si  ferme  dans  l'action,  si  énergique 
dans  la  vie  publique,  remonte  avec  joie  vers  les 
régions  mystiques  d'où  son  âme  est  ordinaire- 
ment exilée.  Nous  retrouvons  ici  l'auteur  des  Mo- 
rales tout  pénétré  de  la  Bible,  dont  les  sentences 
coulent  à  flots  pressés  de  son  cœur.  Il  encadre  vo- 
lontiers sa  pensée  dans  un  texte  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament  ;  il  recommande  la  lecture  as- 
sidue de  l'Ecriture  (2),  il  aime  à  débattre  de  déUcates 
questions  de  théologie  (3);  ce  qui  prouve  combien 
cette  science  était  en  honneur,  même  parmi  les 
femmes,  dans  les  palais  de  Constantinople,  et  il  se 
montre  rompu  à  toutes  les  finesses  de  l'exégèse 


(1)  Multos  autem  novi,  qui  in  servitiis  reipublicœ  vehementer 
affliguntur,  quia  eis  non  Hcet  vacare,  et  peccata  sua  plangere. 
(VII,  29.) 

(2)  Quid  est  autem  Scriptara  sacra,  nisi  quœdam  epistola 
omnipotentis  Dei  ad  creaturam  suam  ?  {Ep.  v,  31 .) 

(3)  Ep.  m,  17;  VII,  15. 
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orientale  pour  commenter  à  ses  correspondants  la 
parole  divine  (i).  Il  y  en  a  qu'il  faut  éclairer  dans 
leur  foi  superstitieuse,  d'autres  qu'il  faut  féliciter 
d'être  rentrés  dans  l'unité  catholique,  d'autres  en- 
fin dont  il  faut  contenir  la  piété  exaltée,  qui  atten- 
dent des  révélations  particulières  du  Ciel,  et  qu'il 
doit  désabuser  (2).  Partout  il  poursuit  l'esprit  du 
monde,  l'attachement  aux  dignités  terrestres,  môme 
chez  les  princesses  du  sang  impérial.  Telle  pieuse 
femme  a  été  enlevée  à  la  terre,  tant  mieux;  telle 
autre  est  morte  vierge ,  avant  ses  noces,  elle  est 
l)lus  heureuse  encore.  Que  chacun  veille  et  prie 
dans  les  larmes,  en  attendant  le  jour  dujugement  9). 
Au  miheu  de  ces  élévations  et  de  ces  subtihtés , 
l'expression  de  son  amitié  revêt  quelquefois  les  for- 
mes les  plus  charmantes  et  les  plus  heureuses.  Il 
excelle  à  consoler  ceux  qui  souffrent  dans  leur  corps 
ou  dans  leur  âme,  qui  sont  victimes  de  la  calomnie, 
ou  frappés  par  quelque  injuste  disgrâce.  Il  se  sou- 
vient de  Platon  et  des  apôtres  quand  il  écrit  au  mé- 
decin Théotime  :  «  On  cite  quelques  philosophes 


(1)  £p.  VI,  14;  IX,  33. 

(2)  Ep,  vu,  25,  37. 
(3)Ep.  VII,  29,30;  xiii,  45. 
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»  anciens  qui  ont  dit  que  deux  corps  pouvaient 
»  n'avoir  qu'une  seule  âme,  en  ce  sens  que  cette 
»  unité  provenait  de  la  substance  et  non  de  l'affec- 
»  tion.  Nous,  au  contraire,  en  beaucoup  de  choses 
»  nous  n'avons  qu'une  seule  âme  ;  nous  ne  sommes 
»  pas  des  substances  divisées,  mais  des  cœurs  unis. 
))  Il  a  été  dit  des  premiers  fidèles  :  Ils  n'avaient 
»  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Voilà  ce  que  je  lis 
»  dans  les  Actes  des  apôtres,  ce  que  je  reconnais 
»  dans  moi  et  dans  Théotime.  Il  m'est  uni  de  telle 
»  sorte  que,  lorsqu'il  était  près  de  moi ,  il  ne  m'a 
»  jamais  manqué,  et  lorsqu'il  était  absent,  je  l'ai 
»  toujours  vu  en  esprit  à  mes  côtés  (l).  »  Entre 
Rome  et  Gonstantinople,  c'étaient  de  continuels  et 
pieux  échanges.  De  Gonstantinople  arrivaient  des 
aumônes  pour  les  pauvres  et  les  captifs  (2)  ;  de  Rome 
partaient  de  petits  présents,  de  la  Hmaille  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  à  laquelle  Grégoire  attribuait 
une  vertu  surnaturelle. 

La  politique  n'est  point  absente  de  ces  lettres.  Le 
pape  invoque  discrètement  l'influence  de  tel  ou  tel 
personnage,  auprès  de  l'empereur,  en  faveur  de 


(1)  Ep.  m,  54. 

(2)  Ep,  IV,  31  ;  VII,  28. 
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l'Italie  ou  de  l'Eglise;  il  recommande  son  nonce, 
ou  bien,  s'il  s'adresse  à  Tliéoctistc,  sœur  de  Mau- 
rice, il  l'exhorte  à  inspirer  aux  jeunes  princes  dont 
elle  fait  l'éducation,  la  charité  entre  eux  et  la  dou- 
ceur pour  leurs  futurs  sujets  (l). 

Un  autre  fait  curieux  qui  ressort  de  cette  corres- 
pondance, c'est  l'émigration  passagère  ou  perma- 
nente d'un  grand  nombre  de  Romains  à  Gonstanti- 
nople.  Plus  d'une  amie  du  pape  était  sa  compatriote 
et  s'était  dérobée,  en  Orient,  aux  agitations  de  l'Ita- 
lie, entre  autres  Rusticienne,  qu'il  paraît  avoir  en- 
tourée d'une  tendresse  particulière.  Ses  biens  étaient 
nombreux  à  Rome  et  en  Sicile;   elle  avait  sans 
doute  connu  les   parents  de  Grégoire,  et  ses  rela- 
tions avec  eux  remontaient  peut-être  au  temps  ou 
les  habitants  de  Rome  fuyaient  la  guerre  civile  dans 
le  midi  de  l'Italie.  EUe  avait  marié  sa  fille  avec  un 
Grec,  et  ce  lien  de  famille  la  retint  pour  toujours  en 
Orient.  Elle  écrivait  à  Grégoire  dans  les  termes  de 
l'aiîection  la  plus  respectueuse,  se  disant  sa  ser- 
vante, ce  qui  mécontentait  l'humble  pontife,  le  ser- 
viteur de  tous.  Celui-ci  souhaitait  vivement  la  revoir 
en  Italie,  il  la  raillait  doucement  de  sa  prédilection 


(1)  Ep.  III,  52;  vu,  26. 
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pour  le  séjour  de  Gonstantinople ,  qui  n'était  pas 
sans  ennuis  pour  elle,  de  ses  craintes  exagérées  au 
sujet  des  dangers  qui  menaçaient  Rome.  Au  heu  de 
reprendre  le  chemin  de  l'Occident,  elle  s'en  allait 
en  pèlerinage  en  Palestine,  et  jusqu'aux  monastères 
vénérés  du  Sinaï.  Pour  consoler  le  pape,  qui  enviait 
son  bonheur,  elle  lui   envoyait  d'abondantes  au- 
mônes pour  les  captifs,  pour  les  moines  dé  Saint- 
André,  des  tentures  pour  la   basilique  de  Saint- 
Pierre.  Grégoire  veillait  en  revanche  sur  ses  inté- 
rêts en  Itahe,  protégeait  ses  biens  contrôles  atten- 
tats  des  fonctionnaires  impériaux  ou  même  des 
agents  de  l'Eghse  romaine.  Tous  deux  furent  at- 
teints en  même  temps  des  infirmités  delà  vieillesse, 
et  pendant  que  Rusticienne  consacrait  ses  derniers 
jours  à  leducation  de  ses  petits-enfants,  le  pape, 
de  son  ht  de  douleur,  lui  envoyait  encore  ses  vœux 
et  ses  témoignages  d'affection  (i). 
La  solhcitude  du  pontife  s'étendait  même  au  delà 


(1)  Ep.  u,  27  ;  IV,  46  ;  Viii,  22;  xi,  43,  44  ;  xiii,  22.  -  M 

y  a  dans  ceUe  correspondance  quelques  passages  intéressants 
à  relever  pour  la  biographie  de  Grégoire .  celui  où  le  pape 
parle  de  sa  nourrice  (iv,  40),  et  celui  où  il  déclare  avoir  été, 
avant  son  épiscopat,  sous  la  dépendance  de  Rusticienne  (xi, 
44).  Il  se  sert  de  l'expression  de  proprius;  un  manuscrit  porte 
même  subjectus. 
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des  frontières  de  Tempire.  Dans  les  succès  des  Grecs 
sur  TEuphrate,  il  voyait  un  gage  d'espérance  pour 
TEglise  ;  ce  n'était  pas  en  vain  que,  depuis  Cons- 
tantin, la  croix  brillait  sur  les  étendards  impériaux. 
11  souhaitait  à  tous  les  généraux  de  Maurice  le 
même  esprit  qu'à  l'exarque  d'Afrique,  à  qui  il  écri- 
vait :  «  L'opinion  dit  de  vous  que  vous  entreprenez 
»  fréquemment  la  guerre,  non  par  désir  de  verser 
»  du  sang,  mais  pour  agrandir  cette  république  où 
»  nous  voyons  honorer  Dieu  ;  vous  voulez  que  la 
»  prédication  porte  le  nom  et  la  foi  du  Christ  au 
»  miheu  des  nations  soumises  (l).  » 

Il  devait  donc  suivre  avec  intérêt  les  événements 
qui,  de  son  temps,  s'accomplissaient  dans  l'extrême 
Orient,  et  qui  paraissaient  y  favoriser  les  progrès 
du  christianisme.  Sur  les  frontières  de  l'Arabie,  la 
foi  était  prêchée  depuis  longtemps  par  les  moines 
de  la  Palestine  ;  ils  convertissaient  çà  et  là  quel- 
ques tribus,  sans  jamais  parvenir  à  fonder  une 
EgUse  stable,  sous  les  incessantes  persécutions  des 
idolâtres  et  des  Juifs.  En  Perse,  après  de  longues 
épreuves,  l'Eglise  se  relevait.  Le  roi  Chosroès  avait 
été  rétabU  sur  son  trône  par  les  armées  de  Maurice; 

(4)  Ep,  I,  75. 
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il  avait  rendu  la  Persarménie  aux  Grecs  ;  des  évê- 
ques  catholiques  étaient  devenus  ses  conseillers. 
S'il  n'avait  pas  embrassé  leur  foi,  il  professait  une 
dévotion  superstitieuse  pour  le  saint  martyr  Ser- 
gius,  à  qui  il  attribuait  ses  victoires  (i).  Sa  femme 
Sira,  Romaine  d'origine,  était  chrétienne  ;  on  pou- 
vait croire  que,  sous  l'influence  de  cette  nouvelle 
Eslher,  il  renoncerait  à  ses  idoles  ;  en  Espagne  on 
le  croyait  déjà  converti  (2). 

Grégoire  ne  paraît  pas  s'être  occupé  de  la  condi- 
tion intérieure  des  EgUses  de  l'Asie  centrale  ;  il  a 
souhaité  seulement  de  voir  la  foi  pénétrer,  avec 
l'influence  romaine ,  à  la  cour  du  roi  des  Perses. 
La  situation  rehgieuse  de  ces  contrées  lointaines 
l'intéressait.  Il  n'y  fait  pas  allusion  dans  ses  lettres 
à  son  ami  Narsès,  le  terrible  capitaine  qui  avait  res- 
tauré Chosroès  et  au  nom  de  qui  les  enfants  des 
Perses  tremblaient,  mais  il  écrit  à  1  evêque  de  Méh- 
tène  :  «  Quoique  je  sois  affligé  de  ce  que  l'empereur 
des  Perses  ne  s'est  pas  converti,  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  grande  joie  que  vous  lui  ayez  prêché  la 
foi  chrétienne,  puisque  vous  en  aurez  la  récom- 


(1)  Théophylacte  Simocatta. 

(2)  Jean  de  Biclar,  Chronique. 
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pense  ;  car,  encore  que  l'Ethiopien  sorte  du  bain 
aussi  noir  qu'il  y  est  entré,  le  baigneur  ne  laisse 
pas  d'être  payé  (l).  »  Dans  l'Arménie  romaine,  on 
voudrait  d'autant  plus  savoir  ce  qu'il  a  fait,  que 
plus  tard  il  fut  honoré  dans  ce  pays  comme  un  doc- 
teur incomparable,  ainsi'  que  le  témoignent  cer- 
taines parties  de  sa  Uturgie  adoptée  par  le  clergé  et 
sa  vie  traduite  dans  la  langue  nationale  (2). 

Ce  n'était  pas  seulement  l'apôtre  qui  reportait 
avec  anxiété  sa  pensée  du  côté  de  l'Orient;  c'était 
aussi  le  conseiller  des  îimes,  pour  diriger  ou  repren- 
dre Maurice  ;  c'était  le  pasteur  des  peuples,  pour 
défendre  l'ItaUe  contre  son  légitime  souverain. 

Grégoire  devait  son  élévation  à  l'empereur,  et  il 
était  resté  son  ami.  Il  recevait  ses  aumônes  avec 
de  grands  témoignages  de  reconnaissance,  le  com- 
phmentant  de  son  zèle  pour  la  foi,  de  son  ardeur  à 
fermer  la  bouche  aux  hérétiques,  et  il  était  sincère 
quand  il  priait  et  faisait  prier  les  prélats  d'Orient 
pour  la  prospérité  de  son  règne  et  l'affermisse- 
ment  de  sa  dynastie  (3).  Gomme  pape,    il   avait 

(1)  Ep.  m,  67. 

(2)  Conciliatio  Ecclesiœ  Armenœ  cum  Romand,  auct.  Cl. 
Galano   -  Rome,  1690.  -  T.  1",  p.  108  et  109, 

(3)  Ep.  VI,  65  ;  i\,  49  ;  xi,  46. 
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appris  de  la  tradition  quelle  distinction  il  devait 
faire  entre  la  puissance  rehgieuse  et  la  puissance 
civile.  Il  acceptait  deux  maîtres,  le  roi  céleste  et 
l'empereur  ;  il  paraît  même  reconnaître  à  ce  dernier 
certaines  prérogatives  en  fait  de  disciphne  ecclésias- 
tique; il  a  accepté  de  lui  l'investiture  de  sa  charge. 
Mais  il  Usait  en  même  temps  dans  la  loi  civile  et  dans 
sa  conscience  qu'il  devait  avertir  le  souverain  de 
ses  fautes.  Sans  s'immiscer  directement  dans  les 
affaires  pubUques,  il  lui  rappelait  en  termes  géné- 
raux ses  devoirs,  qu'il  pouvait  résumer  dans  cette 
formule  si  bien  traduite  par  Bossuet  (D  :  Nul  ne  sait 
user  de  la  puissance  que  celui  qui  la  sait  contraindre. 
A  ses  représentants  il  disait  :  «  Vous  devez  veiller 
à  la  hberté  de  ceux  que  vous  avez  à  juger  comme 
à  la  vôtre  même,  et  si  vous  voulez  que  vos  supé- 
rieurs ne  foulent  pas  aux  pieds  la  vôtre,  sachez 
honorer  et  garder  celle  de  vos  inférieurs  (2).  » 

(1)  Belle  poteatatem  exercet,  qui  et  retinere  illam  noverit  et 
impugnare.  (MoraLy  xxvi,  20.)  On  lit  ailleurs  :  Sancti  viri, 
mm  mundi  hujus  potastate  fulduntuVy  tantà  sub  majore  mentis 
disciplina  se  redigunty  quanta  sihi  per  impatientiam  potestatis 
saaderi  iUicita  quasi  Hcentiixs  sdunt.  (Morales,  v,  11.) 

Ces  deux  textes  sont  cités  par  Bossuet  ,  sermon  sur  les 
Devoirs  des  rois,  V^  point. 

(2)  Ep.  X,  51. 
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Plus  d'une  fois,  Grégoire  crut  de  son  devoir  d'éle- 
ver la  voix  et  de  résister  à  remporour.  Les  préten- 
tions des  patriarches  de  Gonstantinople  amenèrent 
entre  eux  un  échange  de  lettres  assez  vives  (i).  Mau- 
rice accusait  presque  ouvertement  le  pape  de  se  mêler 
de  ce  qui  ne  le  regardait  pas;  Grégoire,  toujours  res- 
pectueux, répliqua  avec  fermeté  :  convaincu  enfin 
de  Finutilité  de  ses  représentations,  il  se  renferma 
dans  le  silence  et  rappela  son  envoyé.  Il  n'avait 
même  pas  écrit  depuis  six  ans  à  l'empereur,  quand 
il  apprit  sa  chute  et  sa  mort. 

Le  plus  célèbre  de  leurs  débals  est  celui  qui  eut 
lieu  concernant  l'admission  des  soldats  dans  les 
monastères.  Il  montre  au  juste  quels  étaient  le  ton  et 
le  caractère  des  relations  entre  le  pape  et  l'empereur 
d'Orient.  En  592,  Maurice  promulgua  un  édit  dé- 
fendant aux  anciens  fonctionnaires  et  aux  soldats 
d'entrer  dans  le  clergé  ou  dans  un  monastère,  et  il 
l'envoya  à  l'évêque  de  Rome,  avec  ordre  de  veiller 
à  son  exécution.   Grégoire  ne  lui  répondit  qu'en 

(1)  Grégoire  eût  voulu  éviter  ces  débats  au  milieu  des 
malheurs  de  l'empire  :  Toute  TEurope,  disait-il,  est  à  la  dis- 
crétion des  barbares...,  et  des  prêtres  qui  devraient  se  proster- 
ner sur  le  parvis  dans  les  larmes  et  la  cendre  cherchent  à  se 
faire  des  titres  de  vanité.  {Ep.  v,  20.) 
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août  593.  Il  approuvait  la  première  partie  de  l'édit, 
car,  disait-il,  les  fonctionnaires  qui  aspirent  à  la 
cléricature  veulent  plutôt  changer  d'emploi  que  de 
changer  de  vie.  Il  modifia  le  second  article  dans 
ce  sens,  qu'on  ne  devait  les  admettre  à  la  vie  reli- 
gieuse qu'après  qu'ils  eussent  rendu  leurs  comptes. 
Il  rejeta  tout  à  fait  le  troisième,  relatif  aux  soldats  ; 
ce  qui ,  dans  la  pensée  impériale,  était  une  pré- 
caution pour  empêcher  les  rangs  des  légions  de 
s'éclaircir,  parut  au  pape  un  outrage  à  la  liberté  des 
vocations  ecclésiastiques,  et  il  protestait  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  qu'il  ne  dispensait  pas  les 
moines,  à  l'occasion,  de  concourir  à  la  défense  de 
leurs  foyers  W. 

Les  termes  de  sa  proiestation  n'en  sont  que  plus 
remarquables. 

«  Celui-là  est  responsable  envers  Dieu  qui 
»  manque  de  sincérité  envers  les  sérénissimes 
»  empereurs  en  ce  qu'il  dit  et  en  ce  qu'il  fait.  Pour 
»  moi,  indigne  serviteur  de  Votre  Piété,  je  ne  prends 
»  la  parole  ni  comme  évoque,  ni  comme  sujet, 
»  mais  du  droit  que  je  trouve  dans  mon  cœur  ; 
»  car,  sérénissime  seigneur,  tu  as  été  mon  maître 

({)  Ep.  IX,  73. 
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»  au  temps  où  tu  n'étais  pas  encore  le  maître  du 
»  monde.  »  Et,  après  avoir  donné  son  avis  sur  les 
deux  premières  dispositions  de  Tédit,  il  parle  ainsi 
de  la  troisième  :  «  Elle  m'a  rempli  de  frayeur.... 
»  Et  qui  suis-je  pour  parler  ainsi  à  mes  maîtres,  si- 
»  non  poussière  et  ver  de  terre  ?  Cependant,  quand 
»  je  vois  cette  loi  s'attaquer  à  Dieu,  auteur  de  toutes 
»  choses,  je  ne  puis  me  taire  devant  mes  maîtres. 
»  Car  si  le  Ciel  a  donné  à  la  piété  de  mes  maîtres  le 
»  pouvoir  sur  tous  les  hommes,  c'est  pour  aider 
,,  ceux  qui  veulent  le  bien ,  c'est  pour  élargir  les 
,)  voies  du  ciel,  c'est  pour  que   Uempire  d'ici-bas 
»  serve  l'empire  céleste.  Or  voici  qu'on  dit  publi- 
,)  quement  qu'une  fois  marqué  dans  la  mihce  ter- 
»  restre,  on  ne  pourra  entrer  dans  la  mihce  du  Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  à  moins  d'avoir  fait  son  temps, 
»  ou  d'avoir  été  réformé  comme  invahdo.  Voici  ce 
»  que  le  Christ  répondra  pour  moi,  son  infime  ser- 
»  viteur  et  le  vôtre  :  Je  t'ai  fait  de  notaire  comte  des 
))  gardes,  de  comte  des  gardes  César,  de  César  em- 
»  pereur;  ce  n'est  pas  assez,  je  t'ai  fait  père  d'em- 
»  pereurs.  Je  t'ai  confié  mes  prêtres,  et  tu  soustrais 
.)  tes  soldats  à  mon  service  !  Dis  à  ton  serviteur  , 
»  mon  pieux  maître,  dis  ce  que  tu  répondras  à  notre 
»  commun  Seigneur,  quand,  au  jour  du  jugement 
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»  il  viendra   te  tenir   co  langage....  Je  t'en  con- 
»  jure  par  ce  juge  terrible,  après  avoir  versé  tant 
»  de  larmes,  fait  tant  de  prières,  tant  de  jeûnes  , 
»  tant  d'aumônes,  évite,  seigneur,  tout  ce  qui  pour- 
»  rait  aux  yeux  du  Tout-Puissant  jeter  sur  tout  cela 
»  son  ombre  ;  mais,  ou  par  une  interprétation,  ou 
»  par  une  mo(Uficaliou,  quêta  piété  trouve  moyen 
»  de  faire  fléchir  cette  loi;  car  l'armée  de  mes  maî- 
>y  1res  croîtra  d'autant  plus  devant  l'armée  ennemie 
)>  que  l'armée  de  Dieu  se  sera  accrue  par  la  prière. 
»  Soumis  du  reste  à  tes  ordres,  j'ai  expédié  cette 
»  mémo  loi  dans  les  diverses  provinces,  et  parce 
»  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  volonté  du  Tout- 
»  Puissant,  je  l'ai  dénoncée  à  nos  sérénissimes  sei- 
»  gneurs  par  cette  feuille  où  je  consigne  mes  ob- 
»  servations.  De  part  et  d'autre  ainsi  j'ai  rempli 
»  mon  devoir,  rendu  obéissance  à  l'empereur,  et 
»  ne  me  suis  point  tu  sur  ce  qui  m'a  paru  contre 

»  Dieu  (t).  » 

Grégoire  n'osa  pas  mémo  envoyer  directement 
cette  lettre  si  lium])le  à  l'empereur.  Il  la  lui  fit 
transmettre,  avec  une  lettre  explicative,  par  Théo- 
dore, ami  et  médecin  particulier  de  Maurice.  Drap- 


ai) Ep.  lu,  65. 
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pelait  que  l'édit  qu'il  combattait  avait  déjà  été  rendu 
par  Julien  ;  il  n'avait  pas  voulu  adresser  de  repré- 
sentations par  son  nonce,  parce  que  Théodore  pou- 
vait parler  pluslibrement  au  prince.  Après  plusieurs 
années,  l'empereur  consentit  à  modifier  la  loi  ;  car, 
en  décembre  598,  le  pape  en  recommande  l'appb- 
cation,  tout  en  ordonnant  de  ne  pas  recevoir  trop 
vite  parmi  les  clercs  ceux  qui  sont  mêlés  au  monde, 
car,  dit-il,  ils  restent  souvent  mondains.  Ils  devront 
de  plus  être  libérés  de  toute  charge.  Ouant  aux  sol- 
dats, on  n'admettra  dans  les  monastères  que  ceux 
dont  la  conduite  aura  été  éprouvée ,  et  ils  subiront 
en  outre  trois  années  de  noviciat. 

Tel  est  le  langage  ordinaire  du  pape  à  l'empe- 
reur. C'est  celui  d'un  sujet  dévoué,  qui  se  garderait 
bien  de  s'aventurer  sur  le  terrain  politique  :  il  se 
rappelle  avec  quels  ménagements  tous  ses  prédé- 
cesseurs ont  traité  César,  mais  il  a  aussi  devant  les 
yeux  la  grande  parole  de  saint  Ambroise:  Il  n'est  m 
d'un  empereur  de  refuser  la  liberté  de  la  parole , 
ni  d'un  prêtre  de  taire  ce  qu'il  pense  (D.  H  accepte 
et  il  emploie  sans  scrupule  les  formules  adulatrices 
mises  en  usage  par  la  chancellerie  byzantine,  ce 


(i)  Ej).  "XL 
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qui  ne  l'empêchera  pas  d'écrire  à  son  nonce  :  «  Tu 
»  connais  mon  caractère,  je  sais  fléchir,  et  long- 
»  temps  ;  mais  une  fois  que  j'ai  résolu  de  résister, 
»  je  cours  avec  joie  au-devant  detous  les  dangers;  » 
et  à  Maurice  lui-même  :  «  Si  quelqu'un  élève  la  tête 
»  contre  Dieu  et  contre  les  lois  de  nos  pères,  j'ai 
))  confiance  qu'il  ne  fera  pas  courber  la  miennesous 
»  le  glaive  W.  » 

Dieu  et  la  loi,  tel  est  son  mot  d'ordre. 

La  loi ,  depuis  Justinien ,  vivait  en  merveilleux 
accord  avec  l'Eghse  de  Dieu.  D'abord  elle  consa- 
crait les  immunités  personnelles  des  clercs.  Elle 
leur  accordait  au  civil,  et  au  criminel  dans  certains 
cas,  une  juridiction  particuUère.  Elle  consacrait  le 
droit  d'asile  ;  le  pape  parlait  donc  au  nom  de  l'E- 
glise, avec  l'assentiment  de  l'empire,  quand  il 
interdisait  aux  clercs  de  paraître  devant  des  juges 
sécuUers,  ou  de  se  mettre  sous  le  patronage  des 
laïques  (2),  quand  il  bannissait  un  évéque  qui  avait 
siégé  dans  un  prétoire.  En  revanche,  il  n'usait 
qu'avec  modération  du  patronage  que  la  loi  accor- 
dait aux  ecclésiastiques  sur  les  personnes  traduites 


{\)Ep.  IV,  47;  V,  20. 
(2)Ep.  IV,  27;  XI,  77. 
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en  justice  ;  il  ne  voulait  pas  diminuer,  disait-il,  par 
une  intervention  indiscrète,  leprestige  de  l'Eglise  W. 
L'intérêt  des  pauvres  pouvait  seul  le  décider  à  se 
mêler  des  procès  entre  laïques ,  et  encore  dans  ce 
cas  gardait-il  souvent  le  silence,  pour  ne  pas  se  mê- 
ler trop  fréquemment  des  querelles  mondâmes. 
En   toute  occasion  ,  il  se  défendait  de  chercher 
à  restreindre  le  pouvoir  des  magistrats  civils.  S'd 
leur  résistait,  c'était  avec  réserve;  en  s'opposant 
à  leurs  violences  ,   il  ne  croyait  pas  agir  contre 
les  lois ,  mais  au  contraire  en  assurer  l'exécu- 
tion (2). 
Un  évêque  au  vi=  siècle  jouissait  non-seulement 

de  prérogatives  judiciaires,  mais  encore  d'une 
grande  autorité  politique.  Quand  on  passe  en  revue 
les  privilèges  que  les  lois  justinionnes  venaient  de 
lui  accorder,  on  comprend  que  l'omnipotence  du 


(1)  Bp.  IX,  27. 

%)  Sicut  in  judiciis  Mcorim  vrivilegia  turbare  non  cupi- 
mul  m  eu  prœjucUcantihvs,  moderatâ  te  vohunus  auctontate 
résistera  violentas  namquc  Mcos  coercere  non  contra  leges  est 
agere,  sed  legi  ferre  subsidium.  [Ep.  m,  5.)  11  affirmait  ainsi, 
dans  l'ordre  judiciaire,  cette  distinction  entre  les  pouvoirs 
spirituel  et  temporel  déjà  publiquement  acceptée  et  même 
recommandée,  dans  l'ordre  politique,  par  Osms,  par  les 
papes  Gélase  et  Symmaque. 
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clergé  soit  sortie  tout  armée  des  ruines  de  la  société 
antique.  Les  malheurs  du  temps  firent  le  reste. 
L'évoque  recevait  de    l'empereur,  par  l'intermé- 
diaire des  patriarches  et  des  métropolitains,  toutes 
les  lois  sur  les  matières  ecclésiastiques,  et  quelque- 
fois aussi  les  lois  sur  les  matières  civiles  ( l  ).  Il  présen- 
tait à  la  nomination  du  souverain  les  administrateurs 
des  provinces,  recevait  leurs  serments,  et  veillait 
à  ce  qu'ils  accomplissent  leurs  instructions,  qui  lui 
avaient  été  tout  d'abord  communiquées  (2).  En  cas 
de  déplacement,  il  vérifiait  leurs  comptes  ;  en  cas 
de  destitution,  il  avait  le  droit  durant  cinquante 
jours  de  les  citer  devant  son  tribunal  pour  malver- 
sations (3).  Avec  ses  clercs  et  les  notables,  il  choisis- 
sait le  défenseur  de  la  cité  W.  Avec  trois  citoyens,  il 
était  chargé  du  soin  de  toutes  les  affaires  municipales, 
telles  que  l'entretien  des  bains,  aqueducs,  ponts, 
murailles,  ainsi  que  de  l'inspection  des  prisons,  des 
greniers  pubhcs  et  des  marchés  (S).  Il  veillait  à  la 
conservation  des  poids  et  mesures,  dont  le  type 


(1)  Novelle  6,  Epil.;  Nov.S. 

(2)  Nov.  149,  c.  1  ;  Nov.  8,  c.  U  ;  Nov.  17,  c.  16. 

(3)  Nov.  128,  c.  24  ;  Nov.  8,  c.  9. 

(4)  Cod.,  lib.  I,  tit.  65,  c.  8. 

(5j  Cod.,  De  episcopaîi  audientià,  22,  25,  26. 
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était  conservé  clans  sa  cathédrale  W.  Il  contribuait  à 
la  nomination  des  tuteurs  et  des  curateurs,  assurait 
l'exécution  des  testaments,  et  dans  certains  cas 
remplissait  l'office  de  juge  d'appel  (2).  Le  jour  du 
combat ,  il  devait  être  le  premier  sur  les  rem- 
parts. Eniin,  et  c'était  là  son  plus  beau  droit,  il 
était  le  protecteur  de  chacun  contre  les  exigences 
des  soldats,  les  vexations  du  fisc,  les  fraudes  des 
juges  (3). 

Grégoire  ne  faiUit  à  aucun  de  ces  devoirs.  Chaque 
jour,  il  avait  à  résoudre  des  questions  juridiques 
concernant  l'état  des  personnes  ou  des  propriétés, 
.  et  comme  il  avait  été  déjà,  sur  son  tribunal  de  pré- 
teur, le  représentant  de  la  loi  civile,  il  continua  à 
rappliquer;  il  la  citait  au  besoin,  il  en  repoussait 
môme  le  bénélice,  quand  il  la  trouvait  contraire  à 
l'équité  W.  C'est  ainsi  qu'il  vivait,  l'épéedes  barbares 
suspendue  au-dessus  de  sa  tête,  et  pourtant  l'hosti- 
lité tracassiére  des  Grecs  à  son  égard  était  telle,  qu'il 
s'étonnait  de  trouver  les  ennemis  de  la  république 


(1)  iVo-o.  mS,  c.  15. 
{2)JVov.  86,  c.  1,  2,  A. 

(3)  Cod.,  De  episc.  aud.,  18,  26  ;  Nov.  8. 

(4)  Ep.  VIII,  3,  XIII,  45. 
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plus  compatissants  que  ses  magistrats  (i);  ilgémissait 
des  excès  des  uns  et  des  autres.   Cette  plainte 
revint  souvent  sur  ses  lèvres,  d'autant  plus  amère 
qu'elle  lui  était  arrachée  par  une  douleur  profonde; 
ceux  qu'il  regardait  comme  les  gardiens  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  sur  la  terre   trahissaient  ces 
deux  grandes  causes  sous  ses  yeux,  et  il  devait 
lutter  sans  cesse  par  la  parole  et  la  prière  contre  ses 
propres  aUiés.  Il  était  donc  devenu  le  véritable 
defensor  de  toutes   les   provinces  de   l'Occident 
restées  ou  rentrées  sous  la  domination  impériale. 
Plus  d'un  laïque  eût  voulu  user  de  son  crédit  pour 
obtenir  des  charges  ou  des  honneurs.  Mais  il  aimait 
mieux  élever  la  voix  en  faveur  des  opprimés,  cer- 
tain qu'alors  son  intervention  était  non-seulement 
un  devoir  sacerdotal,  mais  un  devoir  civique,  et  il 
l'employait  avec  autant  de  discrétion  que  de  fer- 
meté pour  la  liberté  des  villes  (2),  la  sécurité  des 
campagnes,  la  protection  des  pauvres,  l'amélioration 
du  sort  des  esclaves,  en  Itahe  et  dans  les  îles,  en 


(1)  Quantas  ....  tribulationes  de  Langobardorum  gladiis,  de 
iniquitatibvs  judicum.  (Ep.  v,  39.  Voir  aussi  viii,  2.) 

(2)  Il  défend  les  droits  de  la  cité  de  Naples  même  contre 
sonévêque.  (Ep.  ix,  69.) 
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Illyrie  et  en  Afrique.  Il  dénonça,  dans  la  crainte  des 
jugements  du  Seigneur,  tout  ce  qui  était  contraire 
au  bon  ordre  de  la  réi)ubli(iue,  car  il  i)ensait  que 
c'était  le  [)lus  sur  moyen  de  la  faire  triompher  de 
ses  ennemis  (^). 

Il  avait  deux  principaux  tléaux  à  combattre  :  l'a- 
vidité   des   hommes   de   finance,    l'iniquité   des 
hommes  de  justice.  On  opprimait,  on  (U'[)Ouillait 
les  Italiens,  et  le   magistrat,    digne  auxiliaire  du 
collecteur  d'impôts,  répondait  à  leurs  plaintes  par 
le  silence  ou  i)ar  de  nouvelles  rigueurs.  L'Eglise 
romaine  elle-même  était  souvent  molestée  dans  ses 
possessions.  Devant  une  injustice  couunise,  le  pape 
s'adressait  rarement  au  coupable;  plus  souvent,  il 
avertissait   ses   supérieurs,   l'exarque    d'Italie  ou 
l'exarque   d'Afrique,  en  réclamant  leur  concours 
[)Our  mettre  un  ternie  au  mal.  Ainsi  il  prie  le  duc 
de  Sardaigne  de  contraindre  à  paraître  en  justice  un 
de  ses   officiers  qui  se  targuait  de  sa  protection 
pour  se  refuser  à  cette  démarche,  mais  il  ne  lui  dit 
pas  un  mot  de  ses  propres  méfaits.  C'est  à  l'exar- 
que Gennadius  qu'il  dénoncera  sa  tyrannie,   ses 
exactions  contre  les  pauvres,  ses  violences  contre 

(1)  Ep.  r,61. 
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les  hommes  rehgieux.  Une  union  intime  avec  ces 
premiers  dépositaires  de  l'autorité  civile  lui  parais- 
sait nécessaire  (l),  et,  malgré  ses  déceptions  multi- 
pliées, il  travailla  toute  sa  vie  au  maintien  de  cette 
union.  A  llomanus,  exarque  de  Ravenne,  il  demande 
un  fréquent  échange  de  lettres  (2).  Il  assure  Genna- 
dius, exarque  d'Afrique,  de  son  affection  paternelle, 
le  félicite  de  ses  succès  militaires,  et  le  prie  de  fa- 
voriser la  tenue  des  conciles  africains  (3)  ;  il  prêche 
au  prcteur  de  Sicile  la  concorde  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire,  et  l'exhorte  à  avoir  plus  de  confiance 
dans  lesévéques  de  sa  province  W;  il  proteste  de 
son  désir  de  vivre  en  bon  accord  avec  le  préfet 
d'Illyi'ie.  Quelquefois  même  il  plaide  les  circons- 
tances atténuantes  pour  les  fonctionnaires  subal- 
ternes sur  qui  l'on  voudrait   faire  un  exemple. 
Il  veille  à   ce  que  ceux  qui  ont  cherché  un  re- 
fuge sur  les  terres  de  l'Eghse  puissent  se  dé- 
fendre librement ,   et  quand  il  ne  peut  les  sau- 

(1)  Il  recommande  à  son  diacre  Cyprien  d'agir  dans  ses 
relations  avec  l'évèque  de  manière  que  le  préteur  n'en  ait  nul 
ombrage.  (Ep.  vu,  22.)  11  veut  à  tout  prix  son  accord  avec  le 
préteur  Liberlinus.  {Ep.  y,  32.) 

(2)  Ep.i,  33. 

(3)Ep.  1,74,73;  ïV,  7. 
{A)Ep.  I,  2j  II,  33. 
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ver  de  la  disgrâce,  il  leur  prêche  la  résignation. 
Malgré  ses  efforts,  les  vexations  des  magistrats 
à  son  égard  étaient  continuelles.  L'empereur  était 
son  seul  recours.  Mais  Gonstantinople  était  loin, 
et  la  vérité  ne  franchissait  pas  facilement  les  portes 
du  palais.  Maurice  n'aimait  guère,  paraît-il,  enten- 
dre les  plaintes  de  l'Italie,  surtout  dans  la  bouche 
du  pape.  Grégoire  se  hasarda  rarement  à  les  lui 
faire  directement  entendre.  Il  chargeait  son  nonce 
de  cet  office  déhcat,  et  encore  le  moment  vint  où  il 
fut  privé  de  cet  intermédiaire,  aucun  clerc  ne  vou- 
lant plus  s'exposer  aux  vexations  qui  attendaient 
l'envoyé  de  Rome  dans  le  palais  impérial.  Parfois, 
il  invoquait  une  intervention  plus  puissante  que  les 
autres,  celle  de  l'impératrice.  La  lettre  qu'il  lui 
écrivit  vers  595  est  le  plus  éloquent  témoignage 
de  sa  sympathie  pour  ses  compatriotes.  Le  tableau 
est  court,  mais  suffisamment  triste.  Qu'on  en  juge  : 
<(  J'ai  envoyé  en  Sardaigne  un  évêque  qui,  avec 
»  l'aide  de  Dieu,  a  converti  beaucoup  de  gentils  ; 
»  mais  il  m'a  appris  une  chose  sacrilège  ;  dans 
»  cette  île,  ceux  qui  sacrifient  aux  idoles  paient  au 
»  juge  pour  en  avoir  la  permission.  Quelques-uns 
»  ayant  reçu  le  baptême  et  cessé  de  sacrifier  aux 
»  idoles,  le  juge  de  l'île  n'en  continue  pas  moins 


» 

» 
)) 
» 

» 
» 

» 
» 

n 
)) 
» 
)) 
» 

» 
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d'exiger  d'eux  le  prix  d'idolâtrie.  Ledit  évêque 
lui  en  ayant  fait  des  reproches,  il  répondit  :  qu'il 
avait  promis  tant  d'argent  pour  sa  charge,  que, 
sans  des  revenus  pareils,  il  ne  pourrait  y  suffire. 
Dans  l'île  de  Corse,  les.  habitants  sont  tellement 
écrasés  par  l'énormité  des  impôts  et  par  la  dureté 
do  ceux  qui  les  exigent,  qu'ils  peuvent  à  peine 
les  acquitter  en  vendant  leurs  propres  enfants. 
D'où  il  arrive  que  les  propriétaires  de  cette  île, 
abandonnant  les  terres  de  l'empire  où  se  professe 
la  vraie  rehgion,  se  réfugient  forcément  auprès 
de  l'abominable  nation  des  Lombards...  Dans  la 
Sicile,  on  dit  qu'un  certain  Stephanus,  receveur 
des  impôts  maritimes,  commet  tant  d'injustices 
et  d'oppressions  en  confisquant  sans  forme  de 
procès  les  biens  des  particuhers,  que  si  je  voulais 
énumérer  tous  les  faits  qui  sont  venus  à  ma  con- 
naissance, un  grand  volume  y  suffirait  à  peine... 
L'empereur,  je  le  sais,  dira  que  tout  ce  qui  pro- 
vient de  ces  îles  est  dépensé  en  Itahe.  J'y  répon- 
drai par  cette  observation  :  qu'il  donne  moins  à 
l'ItaUe,  mais  avant  tout  qu'il  empêche  les  larmes 
des  opprimés  d'accuser  son  empire  W.  » 

{\)Ep.  V,  41, 
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Ces  réclamations  pressantes  ne  paraissent  pas 
avoir  obtenu  le  succès  qu'elles  méritaient  :  de 
temps  en  temps  on  destituait  un  fonctionnaire  pré- 
varicateur, on  accordait  quelque  remise  d'impôt, 
et  c'était  tout.  Et  pourtant  la  conduite  de  l'évêque 
de  Rome,  comme  administrateur  des  biens  de  son 
Eglise,  était  à  elle  seule  une  condamnation  de  cha- 
que jour  pour  les  Grecs,  un  exemple  qu'ils  se  gar- 
daient bien  de  suivre. 


CHAPITRE  VIII. 


Grégoire  I"  à  Rome.  —  Son  administration  des  domaines  du 
saint-siége.  —  Sa  conduite  envers  les  esclaves,  les  Juifs  et 
les  païens. 


Entre  les  Lombards  et  les  Grecs,  Grégoire  don- 
nait aux  uns  et  aux  autres  le  modèle  d'un  gouver- 
nement sage,  équitable  et  populaire.  Sa  vie  pu- 
blique rappelle  celle  de  ces  patriciens  d'autrefois, 
puissants  par  l'étendue  de  leurs  terres  et  le  nombre 
de  leurs  clients,  simples  dans  leur  extérieur  et 
leurs  manières ,  peu  portés  aux  spéculations  intel- 
lectuelles et  n'estimant  l'éloquence  que  comme  une 
arme  de  combat  :  pendant  que  leurs  fils  agrandis- 
saient les  frontières  de  la  patrie ,  ils  ouvraient  leur 
maison  à  la  foule  do  leurs  protégés ,  nourrissaient 
celui-ci  de  leur  blé ,  assistaient  celui-là  de  leurs 
conseils,  et  se  rendaient  dignes  d'ajouter  une  image 
vénérée  de  plus  aux  images  vénérées  de  leurs  an- 
cêtres. 
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Grégoire,  évêque  de  Rome,  n'était  pas  encore 
souverain  au  nom  de  la  loi,  il  Tétait  déjà  deux  fois 
au  nom  de  l'intérêt  public  et  de  la  charité  chré- 
tienne. Au  reste,  ce  qu'il  a  fait  à  Rome,  en  l'ab- 
sence d'un  pouvoir  civil  régulier,  beaucoup 
d'autres  évêques  le  faisaient  en  Italie,  en  Gaule  et 
ailleurs.  Ce  qui  devait  être  le  monde  féodal  ecclé- 
siastique s'étabhssait  sans  violence  par  la  conquête 
pacifique  des  cœurs  et  des  âmes.  Grégoire  n'était 
pas  alors  une  exception  :  il  différait  des  autres 
moins  par  ses  vertus  que  par  la  charge  dont  il  avait 
été  malgré  lui  revêtu,  et  c'est  aussi  dans  ce  sens 
qu'il  a  pu  dire  que  son  honneur  était  celui  de 
l'Eglise  universelle. 

A  Rome,  il  semble  être  à  la  fois  édile,  préteur, 
consul.  Comme  les  augures,  il  rassurera  ses  conci- 
tovens  sur  l'avenir  ;  comme  les  matrones,  il  plai- 
dera  leur  cause  devant  Tennemi.  Sa  maison  était 
ordonnée  avec  simplicité  et  accessible  à  tous.  C'est 
là  qu'il  exerçait  sa  magistrature  paternelle,  donnant 
quelquefois  ses  avis  au  peuple  entier,  et  sur  les 
plus  simples  questions.  Ses  serviteurs,  d'après  Jean 
Diacre,  parlaient  le  latin  le  plus  pur,  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  rien  que  de  latin  chez  lui,  soit  dans  les 
habitudes,  soit  dans  le  langage.  Il  parcourait  les 


^ 
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rues  à  cheval,  sans  dédaigner  une  certaine  pompe. 
A  l'exemple  des  Marcellus  et  des  Pompée,  il  ai- 
mait à  donner  aux  Romains  des  édifices  dignes 
d'eux  ;  mais,  au  heu  de  les  convoquer  au  cirque  ou 
au  théâtre,  il  les  appelait  dans  des  éghses  restau- 
rées par  lui,  où  retentissaient  ses  hymnes  et  les 
chants  de  sa  nouvelle  hturgie.  Il  répara  les  basihques 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Dans  ses  homélies,  il 
déplore  les  ruines  faites  à  travers  la  ville  par  le  mal- 
heur des  temps!»):  ses  paroles  comme  ses  actes 
répondent  donc  à  ces  accusations  des  siècles  posté- 
rieurs qui  le  montrent  renversant  de  propos  déli- 
béré les  anciens  monuments  de  Rome,  de  peur  que 
les  pèlerins  ne  désertassent  les  temples  pour  les  arcs 
de  triomphe  (-).  Comme  son  compatriote  saint  Pau- 
hn,  il  jugeait  les  images  au  moins  nécessaires  dans 
la  maison  de  Dieu  pour  les  ignorants,  utiles  même 
pour  l'édification  des  clercs  ;  il  avoue  n'avoir  pu  rete- 
nir ses  larmes  à  la  vue  d'une  mosaïque  où  était 
réprésenté  le  sacrifice  d'Abraham.  Il  orna  de  pein- 


(1)  Homil.  in  Ezechiel,  lib.  11,  hom.  6,  c.  22-24;  homil,  10, 
c.  21;  Dial.  11,15. 

(2)  V.  Platina,  hi  vitas  summorum  pontifimm  opus,  traduit 
en  français,  Paris,  1519,  in-folio.  Voir  la  note  D  à  la  fin  du 
volume. 
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lures  Sainte- Agathe,  dans  le  quartier  de  Suburra,  et 
se  fit  représenter  dans  le  vestibule  de  son  monastère 
pour  que  son  image,  à  défaut  de  sa  présence,  rap- 
pelât ses  moines  à  la  pensée  du  devoir.  Dans  ses 
livres,  il  multiplie  les  figures  et  les  comparaisons 
symboliques,  et  ses  explications  allégori^pies  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  la  décoration  des  églises 

au  moyen  âge  (i). 

Sa  sollicitude  pour  les  édifices  religieux  n'était 
rien  auprès  de  son  affection  poui"  les  temples 
vivants  du  Christ.  Avant  lui,  des  sous-diacres  étaient 
char^^-és  du  service  des  hô[)itaux  (^t  des  lieux  de 
secours;  il  leur  adjoignit  sept  défenseurs  nommés 
réqionalrcs,  qui  étaient  comme  les  premiers  inter- 
médiaires de  sa  charité  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville  (2).  Chaque  jour  il  recevait  à  sa  table 
douze  pèlerins  qu'il  servait  après  leur  avoir  lavé  les 
mains  ou  les  pieds  (3),  corrigeant  ainsi  par  son  hu- 

(1)  mral ,  imssim.  -  LoUrc  a'Aari.^n  V'  ;i  Cliarloma^ne. 
-  Aliud  est  enim  picturam  adorare,  ahuJ  pcr  picturœ  histo- 
riam  quid  sit  adorandum  addiscere.  Nam  quod  leijcntibns  svrip- 
tura,  hoc  idiotis  prœstat  pidura  cerueutihus,  quia  in  ipsa 
etiam  ignorantes  vident  quid  scqui  deheant ,  ipsa  legunt  qui 
îitteras  nesciunt.  [Ep.  xi,  13.) 

(2)  Ep.  vu,  14. 

(3)  Jean  Diacre,  ii,  22,  23. 
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milité  ce  qu'il  y  avait  de  royal  dans  ses  largesses. 
Il  ne  prenait  pas  un  repas  qu'il  ne  bénît  certains  plats 
pour  ses  amis  indigents;  il  ne  laissait  jamais  passer 
un  mois  sans  faire  une  distribution  générale  de 
vivres,  et  quatre  fois  par  an ,  chaque  clerc  de  sa 
maison,  chaque  monastère,  chaque  hôpital,  recevait 
de  lui  un  subside.  Il  recherchait  même  les  pauvres 
qui  avaient  échappé  par  hasard  à  sa  charité  ;  des 
voitures  portaient  ses  aumônes  à  travers  la  ville  et 
y  recueillaient  les  malades  W.  Deux  siècles  après 
lui,  on  conservait  encore  à  Rome  un  registre  où  il 
avait  inscrit  les  noms  de  ses  innombrables  pro- 
tégés. Ayant  un  jour  appris  qu'on  en  avait  trouvé 
un  mort  au  miheu  de  la  campagne,  il  s'abstint 
plusieurs  fois,  comme  s'il  eût  été  son  meurtrier,  de 
célébrer  la  messe.  C'est  ainsi  qu'il  accomplissait  le 
précepte  évangéhque  :  Donnez  en  aumône  votre 
superflu,  —  et  encore  celui-ci  :  Lorsque  vous  faites 
un  festin,  conviez-y  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
boiteux  et  les  aveugles  (2). 

Or,  à  ce  festin  il  devait  souvent  appeler  tous  les 
citoyens.  En  effet,  Rome,  entourée  d'ennemis,  était 


(1)  Jean  Diacre,  ii,  28. 

(2)  Evangile  selon  saint  Luc,  ii,  41  ;  xix,  13. 
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plus  que  jamais  à  la  merci  des  autres  peuples  pour 
sa  subsistance.  Aux  jours  les  plus  prospères  de 
l'empire,  c'était  déjà  une  calamité  publique  quand 
la  tempête  ou  les  vents  contraires  écartaient  de 
l'embouchure  du  Tibre  les  navires  chargés  de  blé 
arrivant  d'Egypte.  Au  sixième  siècle,  il  n'y  avait 
plus  dans  la  cité  qu'un  homme  assez  riche  et  assez 
généreux  pour  pourvoir  à  sa  subsistance  :  Févêque, 
administrateur  d'immenses  domaines  pacifiquement, 
conquis.  Econome  et  hbéral  à  la  fois,  il  faisait  de 
ces  latifundia,  qui  jadis  perdirent  Tltahe,  des  oasis 
de  richesse  et  de  paix  au  milieu  de  la  péninsule 

désolée. 

Il  avait  surtout  en  Sicile  des  terres  considérables 
dont  les  produits  remplissaient  les  greniers  de  la 
ville,  souvent  menacée.  Malheureusement,  les  com- 
munications avec  l'île  étaient  difficiles  W  et  quel- 
quefois interrompues  ;  car  la  route  de  terre  était 
fermée  par  les  Lombards  de  Bénévent  et  la  route 
de  mer  était  longue  et  pénible.  Dans  l'Afrique,  cet 
autre  grenier  de  l'ancienne  Rome,  l'Eglise  romaine 
avait  aussi  un  patrimoine,  difficile  à  surveiller  à 
cause  de  l'éloignement;   mais  alors  un   exarque, 


[\)  Ep.  ii,4:s  xin,  ^3. 
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animé  des  sentiments  les  plus  bienveillants  pour  le 
pape,  y  remphssait  le  rôle  joué  par  Massinissa  pour 
ritaUe  au  temps  des  Scipions.  Il  envoyait  des  cul- 
tivateurs sur  les  champs  en  friche  du  saint-siége, 
et  agrandissait  môme  ce  territoire  privilégié  aux 
dépens  des  tribus  indigènes  vaincues  (i).  Aussi,  les 
blés  venaient-ils  à  manquer,  c'était  le  pape  qu'on 
accusait  (2). 

Dans  son  action  au  delà  des  murs  de  Rome,  en  Ita- 
he,  Grégoire  nous  ramène  encore  àl'histoire  ancienne 
de  la  républiffue.  On  dirait  un  dictateur  ou  un  pro- 
consul veillant  de  loin  sur  les  colons  romains,  sou- 
tenant la  fidélité  des  vaincus  de  la  veille,  en  face 
d'ennemis  toujours  en  armes.  Dans  ses  relations 
avec  ses  inférieurs,  trois  grands  intérêts  étaient 
toujours  présents  à  ses  yeux,  ceux  du  travail,  de 
la  liberté,  de  la  foi.  Assurer,  selon  la  mesure  de  son 
pouvoir  et  malgré  mille  obstacles,  le  travail  aux  co- 
ÎDrre,  la  liberté  aux  esclaves,  la  connaissance  de  la 
vraie  foi  aux  païens,  telle  fut  cette  politique  aussi 
adroite  que  généreuse  des  papes  qui  prépara  la 
grandeur  temporelle  de  leur  siège. 


{\)Ep.  i,  75. 
{^2]  Ep.  V,  -40. 
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Combien    de   lettres  nous    montrent   Grégoire 
préoccupé  d'adoucir  la  condition  des  colons,  don- 
nant des  secours  aux  infirmes,  des  tuteurs  aux  or- 
phelins, protégeant  les  laboureurs  contre  Favidité  de 
ses  agents.  Ceux-ci,  lorsqu'il  s'agissait  de  lever  des 
taxes,  déployaient  un  zèle  d'autant  plus  intéressé 
que  leur  conscience  était  plus  scrupuleuse.  En  per- 
cevant les  redevances  de  blé,  ils  ne  tenaient  aucun 
compte  des  prix  courants  ;  ils  imaginaient  volon- 
tiers des  taxes  additionnelles  qui  étaient  autant 
d'exactions  honteuses.  Avant  de  mettre  la  charrue 
à  son  champ,  le  cultivateur  avait  à  payer  le  droit 
de  commencer  son  travail,  et  il  lui  fallait  recourir 
souvent  aux  usuriers  pour  acquitter  cet  impôt  an- 
térieur à  tout  bénéfice.  S'il  voulait  se  marier,  il  de- 
vait préalablement  ouvrir  sa  bourse.  S'il  était  dé- 
pouillé par  le  fermier  sous  les  ordres  duquel  il 
travaillait,  le  recteur  du  patrimoine  le  vengeait  en 
confisquant  le  bien  volé  au  voleur  ;  mais  il  ne  ren- 
dait rien. 

Grégoire  dénonça  et  détruisit  ces  abus,  fit  renou- 
veler les  baux  en  leur  donnant  un  caractère  de 
précision  qui  était  une  garantie  pour  le  colon,  et 
ordonna  don  percevoir  le  prix  de  façon  à  ne  causer 
aucune  -eue  au  débiteur  et  aucune  perte  à   l'E- 


\i 


-  197    - 

ghse  (1).  L'argent  levé  injustement  fut  restitué,  la 
dîme  levée  sur  les  sépultures  disparut  (2),  et  ce  fu- 
rent désormais  les  pauvres  qui  profitèrent  des 
amendes  infligées  aux  fautes  d'autrui.  «  Nous  ne 
voulons  pas,  écrivit-il,  que  les  cofl'res  de  l'Eghse 
soient  souillés  par  des  gains  sordides....  Faites  lire 
aux  paysans  dans  toutes  les  métairies  ce  que  j'ai 
écrit,  et  qu'ils  en  reçoivent  des  copies  authentiques, 
afin  qu'ils  sachent  se  défendre  avec  notre  autorité 
contre  toute  violence  (3).  »  Gomme  ils  étaient  tenus 
d'amener  leur  blé  par  mer ,  il  interdit  qu'on  les 
rendît  responsables  des  naufrages  qui  privaient 
Rome  de  ses  approvisionnements.  S'ils  se  plaignaient 
de  l'insufiisance  de  leurs  salaires,  il  accueillait 
volontiers  leurs  réclamations  W.  Il  leur  prêtait 
même  de  l'argent,  crainte  de  les  voir  tomber  entre 
les  mains  des  usuriers  (5),  intervenait  en  faveur  des 
débiteurs  pressés  par  leurs  créanciers  (6),  et  quand 
ses  agents  avaient  confisqué  sans  droit  une  maison 


(1)  Ep.  XII,  i3. 

(2)  Ep.  VIII,  3;  IX,  3. 

(3)  Ep.  I,  U. 

(4)  Ep.  VIII,  32. 

(5)  Ep.  V,  8. 

(6)  Ep.  III,  58;  IX,  38, 
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OU  un  champ,  il  restituait  aussitôt  le  bien  mal  ac- 
quis (M. 

L'homme  qui  garantissait  ainsi  leurs  droits  aux 
paysans  était  celui  qui  prêchait  leurs  devoirs  aux 
rois  et  aux  empereurs.  Et  à  côté  des  paysans,  com- 
bien de  malheureux  qui  profitaient  des  richesses 
du  saint-siége  ! 

Chaque  patrimoine  avait,  sous  le  nom  de  diaco- 
nie,  son  hôpital.  Les  revenus  du  pape  lui  permet- 
taient, en  temps  de  guerre  de  prévenir  la  disette  , 
de  lever  des  troupes,  en  temps  de  paix  de  faire  de 
larges  aumônes.  Il  n'oubliait  pas  que  le  soin  des 
pauvres  était  un  de  ses  premiers  devoirs,  et  il  dis- 
persait le  superflu  de  ses  richesses  sur  les  membres 
de  son  immense  cUentèle  ;  c'étaient  les  indigents 
lors  de  la  consécration  des  égUses  et  des  oratoires, 
les  nobles  ruinés  par  la  guerre,  les  ermites  des  îles 
et  des  montagnes.  Il  envoyait  même  de  l'argent 
aux  évéques  qui  en  manquaient,  de  peur  qu'ils 
n'interrompissent  leurs  largesses,  et  aidait  par  des 
subsides   les  gens  hospitaliers   à  mieux   accom- 
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plir  leur  vertu  favorite,  qui  était  aussi  la  sienne  (1). 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  montré  en  toute 
circonstance  le  protecteur  de  la  famille  et  le  gardien 
inflexible  de  l'indissolubilité  du  mariage.  Qu'il  s'a- 
git d'interdire  la  vie  reUgieuse  à  un  déserteur  du 
foyer  domestique ,  ou  de  faire  rendre  une  femme 
enlevée  à  son  mari ,  il  montrait  la  même  ardeur 
que  dans  les  causes  ecclésiastiques  (2).  Mais  les 
veuves  surtout  excitaient  sa  compassion,  à  cause 
de  leur  délaissement  et  aussi  de  leur  piété.  Celles 
qui  étaient  pauvres,  comme  ses  tantes  réfugiées  en 
Campanie ,  étaient  pensionnées  par  lui,  ou  soute- 
nues devant  les  juges  et  les  collecteurs  d'impôts  (3). 
Celles  qui  étaient  riches  fondaient  avec  son  con- 
cours des  monastères  ou  tout  au  moins  bâtissaient 
sur  leurs  domaines  des  oratoires  pour  lesquels  il 
leur  envoyait  des  reliques  W.  Il  est  regrettable  que 
les  grandes  dames  de  ce  temps  ne  nous  aient  pas 
été  révélées  par  saint  Grégoire  comme  les  Paula  et 
les  Eustochium  l'ont  été  par  saint  Jérôme.  Quel 
type  curieux  ce  devait  être  que  celui  de  cette  patri- 


^ 


(1)  Ep.  I,  65.  Voir  surtout,  sur  ceUe  partie  de  son  adminis- 
tration, les  lettres  i,  -44,  u,  32,  et  cf.  au  Code  le  titre  De  agri- 
colis,  censitis  et  colonis. 


(IjEp.  XI,  21. 

(2)  Ep.  IV,  12;  V,  49  ;  vi,  39,  Ai  ;  xi,  50. 

(3)Ep.  1,39,  63;  m,  ^2;  VI,  38. 

{A)  Ep,  IV,  15  ;  IX,  84,  85  ;  x,  76,  77- 


cienne  nommée  Clômeuliae ,  qui  tantôt  reçoit  ses 
consolations  paternelles ,  tantôt  se  croit  offensée 
par  lui  et  lui  garde  rancune,  qui  laisse  ses  esclaves 
allumer  une  sédition  contre  un  évoque,  et  qui  s'ir- 
rite parce  que  certain  diacre  a  été  éloigné  d'elle  par 
une  élection  à  l'épiscopat  (1)  ! 

One  autorité  aussi  équitable ,  aussi  prévoyante 
que  celle  du  pontife  romain,  était  une  bénédiction 
pour  les  victimes  de  l'invasion  lombarde  ou  du  fisc 
impérial.  On  savait  que  la  sollicitude  du  pape  était 
en  éveil  dès  qu'il  s'agissait  d'un  colon,  appartînt- 
il  à  une  autre  église.  On  l'avait  entendu  vertement 
réprimander  l'évêque  de  Gagliari,  qui  tolérait  les 
malversations  de  ses  agents,  qui  détruisait  avant  la 
messe  la  moisson  d'un  de  ses  ennemis,  et,  en  des- 
cendant de  l'autel,  allait  arracher  les  bornes  de  son 
champ  (2).  On  l'avait  vu  soutenir  contre  des  prélats 
cupides  et  contre  ses  propres  défenseurs  des  laïques 
inquiétés  dans  leur  liberté  ou  dans  leurs  biens  (3). 
Aussi  beaucoup  demandaient  à  titre  emphytéotique 
les  îles  ou  les  terres  de  l'EgUse.  En  Sicile,  un  grand 


(1)  Ep.  1,  ii  ;  III,  1  ;  X,  15,  18,  19. 

(2)  Ep.  IX,  12,  63. 

(3)Ep,  1,  55;  II,  49;  m,  36  ;  xi,  24. 
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nombre  de  Juifs  vivaient  et  travaillaient  sous  la 
protection  de  l'évoque  de  Rome  (l). 

C'était  en  effet  sur  ces  terres  privilégiées  que 
s'accompHssait  sans  bouleversement  subit,  sans  se- 
cousse violente,  la  transformation  de  l'esclavage 
antique  en  servage.  Le  christianisme  portait  ses 
fruits;  en  faisant  des  âmes  libres,  il  multipliait  le 
nombre  des  hommes  hbres.  Il  avait  pourtant  à  lut- 
ter contre  la  loi  romaine ,  qui  autorisait  toujours 
l'esclavage,  contre  la  cupidité  germaine,  qui  l'avait 
ressuscité  et  aggravé  dans  les  contrées  où  l'inva- 
sion barbare  s'était  abattue.  Pour  Grégoire,  l'escla- 
vage demeure  une  institution  légale.  Il  fera  sans 
scrupule  donation  d'un  homme  à  un  laïque,  même 
à  un  évêque  (2),  et  il  recevra  de  semblables  présents. 
Dans  rénumération  des  biens  d'une  éghse,  il  nom- 
mera froidement,  comme  le  législateur,  les  esclaves 
à  côté  des  animaux  et  des  meubles  (3)  ;  il  fera  pour- 
suivre par  ses  défenseurs  ceux  qui  fuiront  du  mo- 
nastère dont  ils  dépendent,  et  il  rendra  à  leurs  maî- 
tres ceux  qui  se  sont  couverts  du  droit  ecclésias- 


(l)£p.  11,32;  V,  8. 

(2)  Ep.  III,  18;  XII,  46. 

(3)  Ep.  I,  36;  X,  66. 
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tique  pour  leur  échapper  W.  Mais  il  a  lu  aussi  l'E- 
vangile, et ,  en  affranchissant  un  des  siens,  il  pro- 
noncera ces  paroles  mémorables  :  <c  Puisque  notre 
»  Rédempteur ,  auteur  de  toute  créature ,  a  voulu 
»  s'incarner  dans  l'humanité,  afin  que  la  puissance 
»  de  sa  divinité  brisât  la  chaîne  de  notre  servitude 
»  et  nous  rendît  à  la  Uberté  primitive,  c'est  bien  et 
»  sainement  agir  que  d'avoir  pitié  des  hommes  que 
))  le  droit  des  gens  avait  réduits  en  esclavage  et  de 
»  les  rendre  par  le  bienfait  de  la  manumission  à  la 
»  Uberté  pour  laquelle  ils  étaient  nés  (2).  » 

Tout  en  acceptant  donc  l'état  social  qui  prévalait 
encore,  il  savait  adoucir  la  condition  et  restreindre 
le  nombre  des  victimes  d'une  oppression  légale.  Il 
n'avait  qu'à  imiter  les  saints  des  siècles  précédents. 
L'esclave,  si  les  efforts  des  premiers  chrétiens 
eussent  triomphé,  fût  promptement  devenu  un 
serviteur  attaché,  il  est  vrai,  à  son  maître  par  la  loi, 
mais  aussi  traité  fraternellement  par  lui,  lié  par  la 
reconnaissance  et  le  dévouement,  trouvant  dans  la 
conscience  de  ce  maître  la  garantie,  sinon  de  sa 
Uberté  civile,  du  moins  de  sa  sécurité  physique  et 


(i)Ep.  1,36;  111,36. 
(2)  Ep.  VI,  12. 


de  son  indépendance  morale.  Grégoire,  après  tant 
d'autres,  combattit  les  abus  de  pouvoir  de  l'homme 
sur  l'homme.  Il  prenait  en  main  la  cause  des 
esclaves  qui  avaient  fui  dans  les  égUses  et  qui 
avaient  de  justes  sujets  de  plaintes  contre  leurs 
maîtres;  en  cas  de  fautes  légères  de  leur  part,  il 
ne  les  rendait  qu'après  avoir  obtenu  leur  pardon  W, 
Il  réclamait  pour  eux  l'usage  complet  des  droits  de 
la  famille,  et  s'indignait  vivement  qu'on  les  séparât 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  (2).  Il  reprochait 
à  l'évéque  de  Ravenne  sa  mauvaise  conduite  envers 

les  siens  (3). 

Toutes  les  occasions  lui  étaient  bonnes  pour  en 
rappeler  un  grand  nombre  à  une  condition  libre. 
L'argent  de  son  EgUse  ne  pouvait  mieux  être  em- 
ployé qu'à  leur  rachat,  et  ses  agents  venaient  le 
dépenser  jusque  sur  les  marchés  de  l'Afrique.  Ses 
frères  de  Gaule  montraient  la  même  générosité. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'était  devenue  en  ce 
temps  la  liberté  humaine,  il  faudrait  évoquer  les 
images  sinistres  de  la  traite  africaine  dans  les  temps 


(l)£p.  in,  1. 

(2)  Ep.  IV,  12. 

(3)  Ep.  V,  IS, 
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modernes  ;  si  les  philanthropes,  avec  le  concours 
des  Etats  civilisés,  n'ont  pas  encore  détruit  complè- 
tement ce   fléau,  les  évêques  du  sixième  siècle 
avaient  à  briser,  avec  des  armes  bien  moindres, 
des  obstacles  bien  plus  grands.  Aussi  cherchaient- 
ils  à  étendre  de  plus  en  plus  les  causes  d'affran- 
chissement  et  de  hbération  spécifiées  par  la  loi. 
L'esclave  païen  qui   voulait  embrasser  la  vraie  foi, 
l'esclave  chrétien  qui  manifestait  une  vocation  sé- 
rieuse pour  la  vie  monastique,  était  racheté  d'office  à 
son  maître.  Grégoire  s'indignait  surtout  de  ce  qu'un 
grand  nombre,  qui  étaient  pourtant  les  membres  du 
Christ,  étaient  aux  mains  des  Juifs.  C'était  là  un 
esclavage  interdit  par  la  loi  W,  et  le  pape  travailla 
avec  ardeur  à  le  détruire,  malgré  les  subterfuges 
des  Juifs  pour  le  conserver  (2).    Il  recommandait 
néanmoins  de  ne  laisser  subir  aux  propriétaires 
évincés  aucune  perte  réelle.  Les  chrétiens  ainsi 
délivrés  continuaient  même  à  cultiver  les  terres  de 
leurs  anciens  maîtres,  mais  comme  colons  (3). 
Les  Juifs  étaient  en  effet  à  cette  époque,  dans  toute 


(i)Cod.,  lib.  I,  tit.  10,  i. 
(^)Ep.  IX,  36,  109. 
{3)Ep.  IV,  21. 
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ritaUe,  une  race  avec  laquelle  il  fallait  compter  : 
on  en  trouvait  dans  les  grandes  villes,  à  Naples,  à 
Gênes,  à  Milan,  à  Rome,  et  dans  les  campagnes, 
jusque  sur  les  domaines  de  l'Eglise.  Grégoire  puise 
encore  dans  les  codes  romains  sa  règle  de  conduite 
envers  eux.  Il  accepte  la  tolérance  de  l'Etat  à  leur 
égard,  il  en  souhaite  même  le  maintien,  mais  il  pro- 
testerait contre  son  extension.  Qu'ils  jouissent  plei- 
nement de  ce  que  la  loi  leur  concède,  sans  récla- 
mer davantage  W,  et  Grégoire  les  laissera  vivre 
en  paix.  Qu'ils  adorent  leur  Dieu  au  fond  de  leurs 
synagogues,  pourvu  que  leurs  chants  ne  troublent 
pas  les  chrétiens  en  prière  (2)  ;  qu'ils  n'en  bâtissent 
point  de  nouvelles,  et  ne  cherchent  point  à  faire  de 
prosélytes,  et  Grégoire,  l'œil  fixé  sur  la  loi  civile, 
les  protégera  dans  leurs  possessions,  môme  contre 
des  évoques  (3).  Il  les  traitait  donc  bien  autrement 
que  les  barbares,  plus  durs  encore  dans  leur  légis- 
lation que  les  Romains,   et  il  donnait  une  leçon 
directe  à  certains  prélats  entraînés  par  leur  zèle  à 
une  cruelle  intolérance. 


(l)Ep.  vin,  25;  ix,  55. 
(2)  Ep.  I,  10. 
(3;  Ep.  I,  35. 


-Cf.  Cod..  lib  I,  m.  9,  i. 
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L'espoir  de  convertir  les  Juifs  était  un  des  mobi- 
les de  sa  conduite  bienveillante  à  leur  égard.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  secourir  et  de  protéger  ceux 
qui  avaient  accepté  le  baptême  W;  pour  attirer  ceux 
qui  restaient   fidèles  à  leur  loi  tout  en  habitant 
ses  domaines,  il  fit  promettre  à  ceux  qui  devien- 
draient chrétiens  une  diminution  du  tiers  de  leurs 
fermages  (2).  C'était  abaisser  l'apostolat  et  oubUer 
le  respect  dû  à  l'indépendance  des  âmes.  Quand 
on  le  voit  pensionner  les  convertis  ou  les  pénitents 
trop    pauvres,   préférer  dans  ses   libéralités    les 
fidèles  aux  schismatiques,  et  en  toute  circonstance 
engager  les  autres  à  la  vertu  en  leur  promettant  des 
secours  (3),   on   pourrait  s'imaginer  qu'il  croit  la 
liberté  de  tous  sauvegardée,  et  qu'il  ne  suppose  pas 
dans  les  autres  assez  peu  de  loyauté  pour  accepter 
le  secours  matériel  sans  livrer  sincèrement  leur  foi 
en  échange  ;  ce  serait  là  une   erreur  qui  reparaît 
même  en  France,  au  temps  de  la  Caisse  des  conver- 
sions et  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  le 
pire,  c'est  que,  comme  les  hommes  du  dix-sep- 


(1)  Ëp.  I,  71;  IV,  33. 

(2)  Ep.  II,  32  ;  V,  8. 

{3\Ep  1,18;  11,46;  VI,  37,  39,40. 
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tième  siècle,  Grégoire  soupçonne  son  erreur,  con- 
çoit malgré  lui  des  scrupules,  et  essaie  de  se  justifier 
par  une  mauvaise  raison  :  «  Ceux-ci,  dit-il,  ne  vien- 
nent pas  à  nous  avec  un  cœur  plein  de  foi  ;  du 
moins,  leurs  enfants  seront  baptisés  dans  de  meil- 
leures dispositions  (i).  » 

Avec  de  semblables  idées,  il  ne  pouvait  hésiter 
à  appeler  à  son  aide  la  force  matérielle  pour  détruire 
en  Italie  les  derniers  restes  du  paganisme.  L'indul- 
gence et  la  persuasion  lui  semblaient  les  moyens 
les  plus  efficaces  (2^  ;  il  ne  se  résignait  à  la  rigueur 
que  lorsque  l'ordre  pubhc  lui  semblait  en  péril.  En 
Occident  comme  en  Orient,  convertir  les  païens , 
c'était  servir  Dieu  et  la  république  ;  les  poursuivre, 
c'était  obéir  aux  vieilles  lois  de  l'empire  et  aux  lois 
encore  plus  sévères  de  Théodoric  (3). 


(1)  Ep.  V,  8.  —  C'est  le  raisonnement  dont  se  sert  dans  une 
de  ses  lettres  M""  de  Maintenon. 

(2)  Eos  enim  qui  à  religione  christianâ  discordant ^  mansue- 
tudine,  benignitate,  admonendo,  suadendo,  ad  iinitatem  fidei 
necesse  est  congregarey  ne  quos  dulcedo  prœdicationis  et  prœven- 
tus  futuri  judicis  ad  credendum  invitare  poterat,  minis  et  ter* 
rorihus  repellantur.  {Ep,  i,  35.) 

(3)  VEdictum  Theodorici  (cvin)  s'exprime  ainsi  :  Si  quis 
pagano  ritu  sacrificare  fuerit  deprehensus,  arioli  etiam  atque 
umbrarii,  se  reperti  fuerint,  sub  justd  œstimatione  convicti, 
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L'idolâtrie,  si  longtemps  invincible  en  Sicile,  de- 
puis un  siècle  achevait  d'y  mourir.  Ses  sectateurs 
étaient  réfugiés  sans  doute  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur.  Quelques-uns,  sous  le  nom  de  devins  et 
sorciers,  entretenaient  dans  le  peuple  la  croyance 
aux  divinités  éteintes.  Grégoire,  avec  le  concours  des 
magistrats,  faisait  prêcher  l'Evangile  aux  uns  et  sur- 
veiller attentivement  les  autres  W.  Jusqu'aux  portes 
de  Rome,  à  Terracine  par  exemple ,  il  lui  fallait 
combattre  des  superstitions  rustiques  invétérées  (2). 

Dans  les  îles,  sa  tâche  est  encore  plus  pénible. 

La  Corse,  qui  avait  si  vivement  résisté  aux  légions 
romaines ,  n'était  pas  moins  rebelle  aux  mission- 
naires, et  plus  d'une  chrétienté  qu'on  croyait  stable 
relevait  tout  à  coup  ses  idoles.  Grégoire,  en  usant 
à  propos  d'indulgence,  fmil  par  compléter  vers  598 
la  conversion  des  insulaires  (3). 

EnSardaigne,  le  paganisme  conservait  des  adhé- 
rents dans  les  campagnes,  parmi  les  colons.  Par- 


capite  pmiaîitur.  {Apud  Cakciani,  Barbarorum  leges  antiquœ, 

t.  I",  p.  11.) 

(1)  Il  prit  de  sévères  mesures  contre  les  auteurs  d'enchan- 
tements et  de  sortilèges.  [Ep.  v,  32  ;  ix,  65;  xi,  53.) 

(2)  Ep.  viii,  18. 

(3)  Ep.  VI,  22;  vu,  1  ;  viii,  1,22. 
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fois  même  il  reparaissait  dans  les  villes.  Une  peu- 
plade de  l'intérieur,  d'origine  africaine,  les  Barba- 
riciens,  étaient  restés  attachés  au  culte  des  bois  et 
des  pierres.  Leur  chef,  Hospiton,  fut  gagné  le  pre- 
mier ;  le  pape  le  pria  d'aider  dans  leurs  travaux 
apostoliques  deux  prêtres  quïl  lui  envoyait,   et  en 
même  temps,  à  son  instigation,  le  duc  qui  comman- 
dait les  troupes  grecques  dans  l'île  offrait  la  paix  aux 
Barbariciens ,  s'ils  voulaient  cml)rasser  le  christia- 
nisme. Quant  aux  colons  païens,  Grégoire,  impatient 
(le  les  voir  disparaître,  ne  recula  devant  aucun 
moven.  Dans  ces  idolâtres  obstinés,  il  redoutait  des 
reb(,'lles ,  des  complices  de  l'étranger.  11  associa  à 
sa  campagne  les  nobles  et  les  propriétaires  du  pays  : 
«  Si  je  puis  trouver,  écrivait-il,  (jue  quelque  évêque 
do  Sardaigne  ait  un  paysan  idolâtre,  je  punirai  cet 
évêipie  sévèrement  ;  si  lo  paysan  s'obstine  dans  son 
infidéhté,   il  faut  le  charger  d'une  imposition  si 
forte,  qu'elle  l'oblige  à  entendre  raison  (i).  »  Au 
dire  de  son  Ijiographe,  il  aurait  même  employé  la 
contrainte,  les  châtiments  corporels  (2). 


{\)Ep.  IV,  26. 

(2)  Jàm  Barbaricinos,  Sardos  et  Campaniœ  rusticos  tàm  prœ- 
dicatiombiis  quàm  verberibus  cmendatos  à  paijanizandi  lani- 
taferemoverat.  (Jeais  Diacre,  m,  1.) 

14 
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C'est  ainsi  que  Grégoire  représentait  en  Italie, 
avec  la  suprême  autorité  de  l'Eglise,  le  vieux  génie 
romain,  le  génie  du  travail  et  de  la  conquête,  trans- 
porté dans  le  monde  des  âmes.  Ce  génie  avait  eu 
sa  dernière  expression  dans  quelques  grands  em- 
pereurs, Trajan  par  exemple.  Trajan,  accueillant 
simplement  tous  les  citoyens ,  en  entretenant  des 
milliers  par  ses  libéralités,  correspondant  active- 
ment pour  le  bien  public  avec  des  magistrats  qui 
étaient  en  même  temps  ses  amis,  était  digne  d'être 
admiré  par  Grégoire,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si, . 
dans  la  tradition  populaire,  le  saint  pontife  a  de- 
mandé à  Dieu  pour  un  aussi  bon  prince  l'entrée  du 
ciel  des  chrétiens  (i). 

(1)  Le  premier  auteur  de  cette  fable  est  Jean  Diacre  (ii,  44), 
qui  affirme  l'avoir  apprise  par  la  tradition  des  églises  d'Angle- 
terre. Elle  a  été  reproduite  par  saint  Jean  Daraascène,  par 
Jean  de  Salisbury  {Polycraticus,  \,  8),  saint  Thomas  {Simma, 
pars  m,  quaest.  71,  art.  5,  ad.  5),  Dante  (Purgat.,  c.  10).  On 
a  voulu  en  prouver  la  fausseté  en  rappelant  certains  pas- 
sages des  œuvres  de  Grégoire  relatifs  au  salut  des  païens,  qui 
rendent  incroyable  Tintervention  du  saint  pape  en  faveur  du 
grand  empereur.  Au  fond,  il  n'y  a  pas  de  contradiction  véri- 
table; Grégoire,  dans  un  élan  de  fierté  patriotique,  a  pu  ou- 
blier un  jour  la  sévérité  de  la  doctrine  chrétienne  dont  il  était 
l'interprète.  En  face  de  la  colonne  Trajane,  il  ne  s'est  plus 
souvenu  que  des  miséricordes  infinies  de  Dieu  et  des  gloires 
éteintes  de  sa  patrie. 


l 


CHAPITRE  IX. 


Grégoire  1".  -  Ses  relations  avec  les  Francs.  —  Grégoire  et 

Brunehaut  (1). 


Au  milieu  des  labeurs  multipliés  de  son  pontifi- 
cat, Grégoire  restait  au  fond  fidèle  au  sentiment  qui 
avait  décidé  sa  vocation  monastique  ;  il  eût  voulu 
oublier  dans  les  travaux  de  l'Eglise  militante  les 
malheurs  qu'il  avait  espéré  en  vain  fuir  dans  le 
cloître,  c'est-à-dire  l'abaissement  de  sa  patrie  et  la 
victoire  définitive  du  monde  barbare.  Mais  la  vue 
même  de  Rome,  la  pensée  qu'il  y  vivait  cerné  par 


(1)  Sources  particulières  : 

GuÉGOiui:  DE  Tours. 

Lecointk,  Annales  ccclesiastici  Francorum,  Paris,  1G66, 
t.  Il,  p  40<S-r,02. 

Les  lettres  de  saint  Grégoire  adressées  en  Gaule  sont  dans 
D.  BouQUKT,  t.  IV,  p.  12-30,  et  dans  Sirmond,  Concilia  anti- 
qua  Gallia^i.  V%  p.  411-469. 

Jean  dî.  Biclar,  Chronique  (dans  les  Lectiones  antiquœ  de 
Canisius,  t.  I",  p.  335). 


rennemi,  suspect  au  prince  étranger  qui  portait  le 
nom  de  César,  renouvelaientchaque  jour  ses  angois- 
ses. L'exil  n'est  pas  la  peine  la  plus  cruelle  pour  les 
âmes  fières  et  possédées  de  Tamour  de  la  patrie  ;  il 
est  un  autre  exil  plus  redoutable,  et  ceux-là  qui,  au 
milieu  d'une  société  vieillie,  indifférente  à  sa  propre 
chute,  vivent  isolés ,  condamnés  à  repasser  soli- 
tairement dans  leur  mémoire  les  souvenirs  glorieux 
dupasse,  ou  à  donner  d'inutiles  exemples,  ceux- 
là  le  subissent,  et  Grégoire  était  du  nombre.  En  dé- 
pit de  ses  protestations,  de  ses  témoignages  de  fi- 
délité, il  ne  croyait  plus  guère  à  l'éternité  de  l'em- 
pire ;  comme  patricien  romain,  il  jugeait  de  son  de- 
voir de  le  soutenir  jusqu'au  bout;  mais  l'Eglise  était 
la  seule  patrie  dans  laquelle  il  se  sentît  en  sûreté  et 
en  paix,  et  c'est  en  elle  seule  qu'il  espérait  pour  sau- 
ver l'Italie  et  le  monde.  Plus  il  vieillissait,  mieux  il 
comprenait  quel  parti  elle  pourrait  tirer  de  ces  tribus 
récemment  baptisées  qui  campaient  dans  toutes  les 
régions  occidentales;  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  nous  le  montrent  s'imposant  une  tache  nouvelle, 
ef  multipliant  ses  relations  avec  les  rois  barbares 
de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne. 

Jusque-là  les  relations  de  l'évèque  de  Home  avec 
les  Visigoths,  les  Francs  et  les  Bretons  avaient  été 
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rares,  difficiles  et  troublées.  L'homme  qui  avait 
connu  Léandre  de  Séville  à  Gonstantinople ,  qui 
avait  assisté  aux  invasions  austrasiennes  en  Italie, 
qui  avait  recueilli  des  esclaves  angles  dans  son  mo- 
nastère du  Gœlius,  devait  prendre  une  grande  part 
à  la  conversion  définitive  de  ces  trois  peuples.  Il 
prépara  et  il  confirma  le  retour  des  Visigoths  à  l'or- 
thodoxie, et  fit  ainsi  d'eux  les  dignes  ancêtres  du 
peuple  espagnol  ;  il  rendit  permanentes  les  relations 
entre l'Austrasie  et  Rome,  comme  entre  la  fille  aînée 
et  la  mère;  il  apporta  par  ses  missionnaires  la  civili- 
sation chrétienne  aux  xVnglo-Saxons. 

Ce  n'était  pas  que ,  sous  l'impression  des  revers 
de  sa  patrie  et  des  trahisons  impériales ,  il  se 
détournât  complètement  du  passé  et  dît  résolu- 
ment :  Passons  aux  barbares!  Non,  il  restait  fran- 
chement Romain ,  et  c'était  les  yeux  toujours  fixés 
sur  le  Gapitole  qu'il  travaillait  à  reconstituer  l'unité 
morale  du  monde.  «  Vous  devez  savoir  et  tenir  pour 
»  certain,  écrivait,  au  huitième  siècle,  le  pape  Gré- 
»  goire  II  à  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  que  les 
»  évêques  de  Rome  font  une  œuvre  de  concihation  et 
»  de  paix,  qu'ils  sont  comme  un  mur,  une  haie  inter- 
»  médiaire  entre  l'Occident  et  l'Orient ,  et  qu'ils 
»  servent  entre  les  deux  pays  de  modérateurs  et 
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»  d'arbitres  W.  »  Les  paroles  de  ce  pontife  indiquent 
très  nettement  le  caractère   de  la  p()liti([ae  inau- 
gurée  par   son  grand    prédécesseur   envers    les 
rovaumes  barbares  de  l'Occident.  Nulle  p  •••t,  on  est 
en  droit  de  l'atiirmer,  il  n'y  a  eu  de  ompromis 
entre   l'esprit  cbrétien  et  les  passions  barbares; 
nulle  part  le  clergé  catholique,  par  haine  contre  les 
vices  de  la  société  romaine  ,  n'a  donné  le  moindre 
encouragement  aux   invasions ,  qu'il   a   toujours 
appelées  un  châtiment  et  une  expiation.  A  peine 
furent-elles  accomphes,  qu'il  regarda  comme  une 
tâche  nécessaire  de  plier  les  m(ieurs  germaniques 
sous  le  joug  de  ce  droit  romain  qu'on  appelait  la 
raison  écrite ,  et  d'abriter  les  barbares   sous  les 
ruines  de  Timmense  édifice  renversé  par  eux.  A  la 
fin  du  sixième  siècle,   saint    Grégoire    le   Grand 
travailla  à  cette  œuvre  avec  une  ardeur  et  un  suc- 
cès qui  n'avaient  pas  encore  été  égalés. 

On  ignore  quelles  furent  précisément,  de  584  à 
590,  les  relations  de  Grégoire  et  de  son  ami  Léandre 
de  Séville.  Les  communications,  à  en  juger  par  le 
petit  nombre  de  lettres  qu'ils  échangèrent  plus 
tard  entre  eux,  étaient  difficiles  et  souvent  inter-. 


(1)  Labbe,  Concil,  t  YII,  p.  19. 
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rompues  entre  Rome  et  l'Espagne,  et  encore  n'a- 
vons-nous pas  celles  qui  informèrent  Grégoire  soit 
des  réformes  introduites  par  Léandre  dans  la  litur- 
gie de  l'EgUse  visigothe,  soit  de  la  mort  même  de 
son  ami  en  596.  On  voit  toutefois  que  le  pape  fut 
tenu  au  courant  des  événements  fort  graves  qui  s'ac- 
comphrent  dans  le  royaume  des  Visigoths,  et  aux- 
quels Léandre  prit  une  part  active.  A  l'en  croire  (0,  le 
san«»-  d'Hermenegild  aurait  bientôt  porté  ses  fruits  : 
Leovigild,  atteint  d'une  maladie  mortelle ,  aurait 
appelé  l'évéque  de  Séville  et  lui  aurait  recommandé 
son  fils  survivant,  Recared,  en  le  priant  de  lui 
faire  embrasser  la  foi  orthodoxe. 

Aussi  l'avènement  de  ce  prince  (589)  fit  pressentir 
à  tous  la  chute  inévitable  de  l'arianisme.  Le  nou- 
veau roi  mit  à  faire  triompher  le  cathohcisme  un 
zèle  qui  n'excluait  pas  la  prudence.  Après  dix  mois, 
consacrés  à  préparer  le  grand  changement  qu'il 
méditait,  il  convoqua  à  Tolède  les  prélats  ariens  et 
cathohques,  et  les  invita  à  discuter  entre  eux  les 
points  de  foi  qui  les  séparaient.  Pour  lui,  son  choix 
était  fait,  on  le  savait,  et  les  ariens  se  laissèrent 


(1)  Dialog.  m,  31.  Grégoire  de  Tours  dit  aussi  :  Ut  qui- 
dam asserunt...in  legem  cathoîicam  transiit.  (viii,  46). 
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facilement  convaincre  (»).  On  lui  dans  l'assemblée 
une  profession  de   foi  catlioliiiae,  à  laquelle  tous 
les  assistants  adhérèrent,  le  roi  le  premier.  Mais  la 
nation  ne  se  soumit  pas  aussi  facilement;  les  nobles 
et  les  évéques  aUachés  à  l'hérésie  tramèrent  des 
complots   ou  poussèrent  le  peuple  à  la  révolte.  La 
paix  ne  fut  rétablie  qu'au  boni  de  trois  ans.  Dans  un 
concile  national  tenu  à  Tolède,  le  roi,  le  clergé  et 
le  peuple,  d'une  voix  unanime,  abjurèrent  l'erreur  ; 
les  livres  ariens  furent  brûles  sur  la  principale  [dace 
de  la  ville,  et  Léandre,  le  premier  auteur  de  cetttî 
lit^ureuse  révolution,  appela  les  bénédictions  divines 
sur  la  nation  ramenée  à  la  vérité  et  rentrée  dans 
la  communion  romaine. 

Grégoire  avait  été  le  témoin  attentif,  quekiuefois 
inexactement  informé  (2),  de  la  longue  crise  qui 
venait  d'aboutir  à  ce  grand  événement.  Il  était 
papedei»uis  quelques  mois  quand  il  en  reçut  la 
nouvelle,  et,  en  mai  591,  il  écrivit  à  Léandre  pour 
lui  témoigner  sa  joie,  et  pour  lui  recommander  de 
travailler,  comme  par  le  passé,  à  la  conversion  de 


(!)  IlationepotHis  quàm  imperio.  (Jean  de  Biclar.) 
(2)  Comme  le  prouvent  ses  contradictions  avec  Grégoire  tle 
Tours,  qui  devait  être  mieux  informé  que  lui. 
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ses  compatriotes.  Que  Votre  Sainteté,  lui  disait-il, 
veille  donc  sur  le  roi  avec  plus  de  solUcitude,  afin 
qu'il  achève  ce  qu'd  a  si  bien  commencé  W.  Cette 
œuvre  de  restauration  catholique  se  continua  en 
effet  pendant  les  années  suivantes.  De  nombreux 
conciles  tenus  dans  diverses  villes,  l'exclusion  des 
hérétiques  des  fonctions  publiques  et  du  service 
militaire,  des  mesures  sévères  prises  contre  les 
.luifs,  attestaient  à  l'Eglise  le  zèle  du  nouveau  roi. 
En  593 ,  llecared  envoya  au  pape  une  ambassade 
officielle,  composée  d'abbés  des  monastères  espa- 
..nols.  Le  vaisseau  (lui  la  i^ortait  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  Gaule  ;  ce  ne  fut  que  vers  599  que  le  prêtre 
Probinus  apporta  à  Rome  une  nouvelle  lettre  du 
roi,   à  laquelle  Grégoire  répondit  longuement  et 

avec  effusion. 

Le  souverain  des  Visigoths  venait  d'accompUr 
d(^s  réformes  qui  réjouissaient  le  cœur  du  pontife 
romain;  il  avait  placé  sur  le  même  pied  que  les 
Goths  devant  la  loi  ses  sujets  de  race  latine  ou 


(1)  Sanctitas  vestra  vigilet,  ut  henè  cœpta  perficiat,  7iec  se 
de  perfedis  bonis  operibus  extollat,  ut  fidem  cognitam  vitœ 
quoqnc  mentis  teneat  ;  et  quia  œterni  regni  avis  sit,  operibus 
ostendat  ;  quateniis  post  milita  annorum  curricula,  de  regno  ad 
regnwn  transeat.  [Ep.  i,43.) 
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descendants  des  anciens  Espagnols  (>);  il  décorait 
de  noms  latins  les  principales  fonctions  de  sa  cour, 
et  dans  les  actes  publics  il  prenait  le  nom  de  Flavius , 
titre  dont  se  décoraient  les  empereurs  de  Byzance, 
et  qu'avait  porté  le  grand  Tliéodoric.  Le  pape,  qui 
supportait  les  Juifs  cii  Italie,  parce  qao  la  loi  civile 
prescrivait  la  tolérance  envers  eux,  approuvait  les 
mesures  rigoureuses  prises  en  Espagne  contre  leurs 
«  perlidies.  »  H  félicite  Recarcd  d'avoir  refusé  l'ar- 
gent qu'ils  lui  offraient  pour  obtenir  la  révocation 
de  son  édit  contre  eux.  Puis  il  lui  adresse  des  con- 
seils de  direction  spirituelle  qui,  tout  en  perfection- 
nant l'homme,  devaient  guider  le  souverain.  Il  n'a 
point  l'accent  dominateur  de  ses  successeurs  du 
moyen  âge,  sans  doute  parce  qu'il  se  sent  sûr  d'être 
obéi;  quant  aux  idées,  elles  sont  les  mêmes.  Il  re- 
commande à  Uecared  l'humilité  du  cœur  et  la  pu- 
reté du  corps.  «  Il  faut  aussi,  ajoute-t-il,  qu'à  l'é- 
»  gard  de  tes  sujets,  ton  gouvernement  soit  tempéré 
»  par  une  grande  modération,  de  peur  que  la  puis- 
»  sance  n'aveugle  ton  esprit.  Car  un  royaume  est 


(1)  Anno  regni  sui  sexto,  gothicas  leges  compmdiosé  fecit 
abrmiari  ;  antiques  Ilispanos  et  Romanes  sibi  subditos  unà 
mm  Gûthis  ejusdem  conditioms  esse  institua.  (Lucas  Tudensis.) 
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»  bien  gouverné  quand  l'orgueil  du  commande- 
»  ment  ne  domine  point  dans  l'âme  du  roi.  Il  faut 
»  encore ,  afm  d'éviter  la  précipitation   dans  tes 
..  actes,  te  prémunir  contre  la  colère  ;  c'est  elle  qui 
»  t'excite  à  poursuivre  les  coupables,  et  alors,  loin 
„  do  te  dominer  en  souveraine  ,  elle  doit ,  comme 
«  une  servante,  obéir  à  la  raison  ,  marcher  à  sa 
.,  suite,  et  attendre  ses  ordres  pour  se  montrer. 
.,  Une  fois  qu'elle  se  sera  rendue  maîtresse  de  ton 
«  esprit,   elle   te  fera  croire  justes  des  actes  de 
»  cruauté  (i).  »  H  n'eût  pas  tenu  à  un  clerc  un  autre 
langage  ;  mais  rappelons-nous,  pour  en  compren- 
dre\T  portée,  que  le  roi  était  déjà,  en  Espagne  plus 
que  partout  ailleurs,  l'évèque  du  dehors  ;  qu'il  in- 
tervenait dans  la  convocation  des  conciles,  donnait 
force  de  loi  à  leurs  décrets,  et  sanctionnait  l'ex- 
communication par  des  peines  corporelles. 

Cette  attitude  de  protecteur  et  de  père  envers 
Recared  s'accuse  encore  davantage  dans  les  négo- 
ciations que  le  pape  entama  en  son  nom  avec  la  cour 


(1)  Ep.  IX,  122.  Hincmar  trouvait  cette  lettre  si  belle,  qu'il 
renvoya  à  Charles  le  Chauve,  sur  sa  demande,  avec  un  ample 
commentaire,  comme  un  résumé  complet  des  devoirs  des  rois. 
(V.  dans  Hincmar,  Opéra,  éd.  Sivmond,  t.  H,  p.  29,  le  traite 
De  cavendis  vitiis  etvirtutibus  exercendis.) 
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de  Gonstantinoplc.  Le  roi  visigoth  avait  invoqué 
son  intervention  pour  obtenir  de  l'empereur  copie 
du  traité  conclu  entre  son  prédécesseur  Athanagild 
et  Justinien.  Ce  traité  déterminait  la  limite  précise 
des  possessions  grecques  sur  la  côte  d'Espagne,  et 
il  y  avait  [)eut-étre  débat  à  ce  sujet.  Grégoire  ré- 
pondit à  Recared  que  les  arcbives  impériales  avaient 
brûlé,  et  qu'il  fallait  chercher  ce  document  en  Es- 
pagne. Gomme  on  ne  le  trouva  pas,  il  négocia  entre 
l'empereur  et  les  Yisigoths  un  nouveau  traité  qui 
interdisait  aux  Grecs  toute  conquête  à  l'intérieur, 
et  qui  leur  garantissait  la  possession  du  littoral. 

Il  était  mêlé  bien  davantage  aux  affaires  poli- 
tiques et  rehgieuses  des  Gaules,  surtout  à  celles  du 
rovaume  d'Austrasie.  Il  renoua  avec  les  souverains 
de  ce  pays  des  relations  languissantes  depuis  les 
triomphantes  actions  de  grâces  du  pape  Anastase  à 
Glovis.  On  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  beaucoup  oc- 
cupé des  Francs  de  Neustrie.  Son  unique  lettre  au 
roiClotaire  II  a  été  écrite  dans  les  derniers  temps  de 
son  pontificat;  Frédégonde  était  morte.  Nulle  part 
Grégoire  n'a  prononcé  le  nom  de  cette  reine.  S'il 
voulut  lui  demeurer  étranger,  était-ce  par  horreur 
pour  ses  crimes?  Ge  scrupule  paraîtrait  singulier  de 
la  part  d'un  homme  qui  devait  louer  Phocas,  meur- 


( 
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trier  d'un  empereur  et  usurpateur  de  Fempire. 
Peut-être  n'aura-t-il  pas  voulu  blesser  l'ennemie 
mortelle  de  Frédégonde,  Brunehaut,  reine  d'Aus- 
trasie. Gelle-ci  méritait  sa  sympathie  à  bien  des  ti- 
tres. Elle  était  d'origine  espagnole;  sa  fille  Ingonde, 
en  convertissant  Herménégild,  avait  préparé  la  con- 
version des  Yisigoths  ;  son  neveu  Recared  l'avait 
déterminée.  Elle-même  était  une  arienne  convertie; 
elle  avait  reçu  à  Tolède  une  éducation  toute  ro- 
maine ;  même  du  vivant  de  son  mari,  elle  avait 
cherché  à  introduire  au  milieu  des  coutumes  fran- 
ques  les  dispositions  des  lois  impériales.   Deve- 
nue régente  d'Austrasie  au  nom  de  son  fils  Ghilde- 
bert  II,  elle  gouverna  ensuite  pendant  trois  ans  à 
Metz  au  nom  de  l'aîné  de  ses  petits-fils.  Ghassée  par 
les  leudes,  elle  se  réfugia  en  Bourgogne  près  du 
second,  Thierry,  et  y  reprit,  avec  une  ardeur  que 
l'âge  n'éteignait  pas,  l'exercice  du  pouvoir.  Ici  et  là, 
elle  luttait  avec  autant  de  prudence  que  d'énergie, 
au  nom  des  anciennes  traditions,  contre  l'influence 
germanique.  Elle  rétablissait  les  vieilles  routes  et 
le  système  des  postes  romaines,  avec  leurs  relais 
et  leurs  gîtes  approvisionnés.  Elle  relevait  çà  et  là 
les  éghses  et,  comme  une  émule  de  Justinien,  les 
ornait  de  colonnes  de  marbre  et  de  mosaïques.  Ses 
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conseillers,  Lupus,  Florentianus,  étaient  des  Gallo- 

Romains. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  l'entendre  louer 
par  le  pape,  parce  qu'elle  gouverne  bien  l'Etat  et 
élève  bien  ses  entants.  Il  se  réjouit  de  son  zèle  pour 
l'étude,  et  il  lui  envoie  des  livres,  sur  sa  demande; 
il  lui  transmet  des  reliques  ;  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
il  félicitera  les  Francs  d'avoir  une  si  bonne  reine  (i). 
Les  fils,  les  petits-fils  de  Brunehaut,  ont  part  à  ses 
élon-es.  Childebert  II  reçoit  de  lui  une  lettre  où  il  est 
dit  :  «  Autant  la  dignité  royale  est  élevée  au  des- 
»  sus  des  autres  hommes ,  autant  votre  royauté 
»  s'élève  au-dessus  des  autres  royautés  du  monde. 
»  Etre  roi,  ce  n'est  pas  merveille  ;  il  y  en  a  d'autres 
»  qui  le  sont,  mais  être  catholique,  quand  d'autres 
»  n'ont  pas  mérité  del'ètre,  voilà  le  comble.  Comme 
»  nw)  grande  lampe  qui  fait  rayonner  dans  les  té- 
»  nèbres  d'une  profonde  nuit  les  reflets  éclatants 
»  de  la  lumière,  ainsi  la  splendeur  d(^  votre  foi 
»  ravonne  au  milieu  de  l'obscurité  volontaire  des 
»  autrespeuples  et  jette  ses  lumineux  éclairs  (2)....  » 
Ces  louanges  accordées  aux  souverains  d'Austra- 


\ 


(l)£p.  VI,  5,50;  IX,  ii;xin,6. 
(2)  £]).  VI,  6. 
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sie,  qui  contrastent  avec  les  jugements  plus  sévères 
de  Grégoire  de  Tours,  ont  paru  quelque  peu  étran- 
ges. Brunehaut  est  loin  d'être  la  reine  sans  tache  et 
sans  reproche.  Si  elle  n'a  pas  emporté  dans  l'his- 
toire la  sinistre  renommée  de  Frédégonde ,   ses 
mains  sont  néanmoins  souillées  de  sang,  sa  vieil- 
lesse fut  scandaleuse.  Elle  entoura,  dit-on,  son  pe- 
tit-fils Thierrv  de  concubines  afin  de  l'amoUir,  de 
le  détourner  à  son  profit  des  affaires  sérieuses.  Au- 
cune allusion  à  ces  tristes  détails  n'apparaît  dans  la 
correspondance  de  Grégoire ,  qui  du  reste  mourut 
peut-être  avant  que  les  débauches  de  Thierry  fus- 
sent connues  au  loin  (1).  Il  ne  dit  rien  non  plus  des 
querelles  entre  Brunehaut  et  son  autre  petit-fils 
Théodebert.  A  quel  point  en  fut-il  instruit?  Considé- 
rait-il comme  l'expression  rigoureuse  de  la  vérité  ces 
formules  cérémonieuses  dont  il  avait  pris  l'habitude 
en  Orient?  C'est  ce  qu'il  y  aurait  d'abord  lieu  de  se 
demander.  Et  ensuite,  quand  même  il  aurait  parlé 
avec  respect  et  aliection  à  une  reine  dont  il  n'igno- 
rait pas  les  crimes,  la  connaissance  des  mœurs  ecclé- 
siasti(j[ues  de  ce  tem[)S  ferait  com[)rendre  parlaite- 


(1)  Il  est  en  effet  à  remarquer  que  saint  Colomban  ne  s'est 
élevé  contre  elles  qu'en  GIO. 


ment  son  langage.  Un  roi  barbare  était  pour  lui,  s'il 
était  chrétien,  un  protecteur  d'3  la  vraie  foi,  rien  de 
plus;  sa  conduite  privée  n(^  lui  appartenait  pas; 
c'était  à  l'évéque  ou  au  i)r(Hre  devant  qui  le  souve- 
rain s'humiliait  à  le  reia'cudre  et  à  labsoudre.  Si 
l'on  ne  rappelait  celte  distinction,  on  ne  s'exphque- 
raitpas  la  singulière  tolérance  des  chefs  de  l'Eglise, 
(m  ne  comprendrait  pas  Grégoire  de  Tours  disant  de 
Clovis,  meurtrier  de  ses  proches:  «  Il  marchait  avec 
un  cœur  pur  devant  Dieu,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu 
faisait  tomber  devant  lui  tous  ses  ennemis.  »  On 
chercherait  en  vain  pourquoi  les  rois  francs  ont  ré- 
pudié par  caprice  et  imi)unément  leurs  femmes  ou 
en  ont  même  gardé  plusieurs  à  la  fois  dans  leurs 
[)alais.  D'autre  part,  Grégoire  se  garda  bien  d'invo- 
(juer  encore  leur  intervention  en  ItaUe  ;  il  savait  ce 
([u'elle  valait  et  ce  qu'elle  coûtait  ;  du  reste  il  venait 
(le  conclure  la  paix  avec  les  Lombards.  Il  se  con- 
tenta donc  d'armer  les  maîtres  de  la  Gaule  contre 
tout  ce  qui,  dans  leurs  Etats,  arrêtait  les  progrès  de 
hi  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Il  les  associa  à  sa  campagne  contre  les  vices  du 
clergé,  poursuivant  avec  leur  concours  les  prélats 
simoniaques,  mettant  sous  leur  protection  les  sy- 
nodes dont  il  provoquait  la  réunion,  leur  deman- 
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dant  de  soutenir  son  légat,  l'archevêque  d'Arles 
Virgile,  et  de  faire  observer  chez  eux  les  décrets 
du  saint-siége  W.  Il  les  priait  surtout  de  veiller 
à  la  sécurité  du  j)etlt  patrimoine  que  l'Eglise  ro- 
maine possédait  dans  les  Gaules. 

Un  intérêt  plus  général  était  présent  à  la  pensée 
de  Grégoire,  quand  il  recommandait  aux  rois  francs 
tantôt  la  sévérité,  tantôt  la  douceur  dans  leurs  ac- 
tes. Il  voulait  achever  en  Gaule  la  destruction  de 
l'idolâtrie,  et  la  tâche  n'était  point  encore  devenue 
aisée,  si  Ton  pense  aux  prescri[)tions  répétées  dont 
les  lois  et  les  conciles  avaient  frappé  durant  le  cin- 
quième siècle  les  superstitions  païennes.  Ces  supers- 
titions étaient  d'autant  plus  tenaces  qu'elles  avaient 
une  double  origine  ;  il  fallait  poursuivre  à  la  fois 
les  demeurants  du  culte  de  Janus  et  de  Diane  et  les 
sectateurs  obstinés  des  divinités  germaniques.  Plus 
d'un  converti,  associant  ses  anciennes  et  ses  nou- 
velles croyances,  adorait  le  Christ  dans  l'église  et 
les  dieux  de  ses  pères  à  son  foyer  et  à  l'ombre  des 
forêts.  C'est  à  cette  confusion  profane  que  le  pape 
s'attaque  quand  il  écrit  à  Brunehaut  :  «  Empêchez 
»  vos  sujets  de  sacrifier  aux  idoles,  de  faire  des  hu- 


(I)  Ep.  V,  t)4;  IX,  109;  xi,  09. 


15 
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>>  locaustes  sacrilèges  do  têtes  coupées,  d'adorer 
„  des  arbres,  car  beaucoup  do  chrétiens  sont  bvros 
„  ù  ces  pratiques.  Pour  les  en  détourner,  employez 
„  une  contrainte  salutaire,  de  peur  que  la  grâce  du 
„  baptême,  au  lieu  de  les  arracher  au  mal,  ne 
,>  tourne  à  leur  perle  (•).  «  Et  la  reine,  docde  à  ces 
conseils,  promulguait  une  constitution  sévère  contre 
les  derniers  croyants  du  paganisme,  menaçanl  du 
fouet  et  de  la  torture  ceux  qui  rèsisteraienl  aux 
avertissements  dos  prêtres  chrétiens  (^). 

Grèooiro  eût  également  voulu  faire  passer  dans 
les  coutumes  Iranques  les  gran.ls  principes  d'é.iuite 
de  la  loi  romaine  ;  c'est  ainsi  ,iuil  souhaite  von- 
Brunehaut  interdire  en  Austrasie,  à  l'exemple  des 
empereurs,  la  possession  .Vesclavos  chrétiens  par 
les  .luifs.  Plusieurs  constitutions  pubhèes  ù  la  lui  de 
ce  siècle  eu  Gaule  attestent  on  etlet  linllnonce  vi- 
sible des  Pandectes.  Dans  celle  d.'^  Cologne,  rendue 


iUEn  «  11.  Poul-ètre  même  Grégoire  pensait-il  aux 
ILl  . >Ue  peuplaae,  ,ui  habitaU  au  deU>  du  Rtùn  et  c,u. 
était  sounùse  à  ïhéodebeft,  adorait  les  arbres  et  le.  llems, 
ir  faisait  ,les  saerUices  de  tètes  coupées.  (A.vrHus,  dans 
MuuAiOHi,  nerum  ital.  script.,  t.  l'S  p.  ^^'^•)  .    .^  ,  , 

(2)  ClMeberU  régis  consiUatio  de  al^olendis  reU.ims  iMoa 
triœetdefestintatihusceleYa^^^^^  Bal.ze,  Cap.iu/.,  t.  1, 

p.  G.) 


-_    y>-^ 


v^  ^ 


on  595,  qui  les  résume  toutes,  on  lit  l'interdiction 
des  mariages  incestueux  sous  peine  de  confiscation 
et  de  bannissement,  et  même  de  mort  dans  certains 
cas.  Le  rapt  et  Thomicide  sont  aussi  punis  de  la  peine 
capitale.  La  peine  du  icchrgeld  devient  plus  rare  :  si 
les  parents  d'une  victime  veulent  se  contenter  d'une 
indemnité  pécuniaire,  nul  ne  la  paiera  que  le  cou- 
[)aljle.  Le  petit-fils  est  admis  à  prendre  part  con- 
currt^mmenl   avec  ses  oncles  à  la  succession  de 

l'aïeul  (i). 

Grégoire  faisait  sans  doute  allusion  à  ces  lois  et 
à  leur  application  quand  il  prêchait  à  Childebert  la 
modération  en  ces  termes  :  «  Vous  devez  surpasser 
»  les  autres  par  les  (euvres  comme  par  la  foi:  que 
»  Voire  Excellence  ne  cesse  donc  pas  de  se  montrer 
»  clémenltî  envers  ses  sujets.  S'il  y  a  des  choses 
»  dont  votre  cœur  ait  lieu  de  s  oifenser,  ne  les 
»  punissez  point  sans  qu'il  y  ait  procès.  Vous  com- 
»  mencerez  à  plaire  davantage  au  lioi  des  rois,  c'est- 
»  îi-dire  au  Seigneur  tout-puissant,  quand,  restrei- 


(1)  Decrctio  CJiildeberti  régis,  ap.  Baluze,  CapituL,  t.  I«% 
p  47.  _  M.  HuGUENiN,  dans  son  Histoire  du  royaume  méro- 
vingien dWustrasie,  p.  005,  note  A,  a  fait  des  rapprochements 
inléressanis  entre  les  lois  romaines  et  le  décret  de  Childe- 
bert II. 
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»  gnant  votre  autorité,  vous  vous  croirez  moins  de 
»  droit  que  de  pouvoir  (i).  »  Et  il  lui  donnait  l'exem- 
ple de  la  mansuétude  et  de  la  charité  en  faisant 
racheter  des  chrétiens  esclaves  des  Juifs  à  Nar- 
bonne  ;  il  lui  enseignait  la  tolérance  en  interdisant 
aux  évêques  d^Arles  et  de  Marseille  d'imposer  le 
baptême  aux  Juifs,  précaution  d'autant  plus  utile, 
que  récemment  le  roi  deNeustrie  n'avait  pas  reculé 
devant  cette  violence  (2). 

Malgré  sa  réserve  habituelle,  le  pape  fut  amené 
à  se  m'êler,  dans  une  certaine  mesure,  aux  actes  de 
la  politique  austrasienne.  Pendant  le  xf  siècle,  les 
rois  de  Metz  s'étaient  mis  plus  d'une  fois  au  service 
de  Byzance,  et  même  dans  leurs  Etats  voisins  de  la 
Germanie,  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  la  race 
conquérante  favorisait  cette  alliance.  Autant  les 
évêques  étaient  réservés  avec  les  chefs  à  demi  bar- 
bares de  la  nation  franque,  autant  ils  étaient  pro- 
digues d'hommages  envers  le  successeur  de  Cons- 
tantin ,  «  ce  bien-aimé  prince ,  cette  lumière  de 
l'univers  (3).  »  Le  refus  de  Maurice  d'employer 


(1)  Ep.  VI,  0. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  yi,  17. 

(3)  ....  In  integro  mundo  splendehas  ut  sol....  dukis  etdulcis 
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Childebert  contre  les  Avares  commença  à  rendre 
pénibles  les  relations  entre  Gonstantinople  et  l'Aus- 
trasie  :  elles  finirent  par  être  interrompues ,  et  ce 
fut  encore  le  clergé  qui  intervint  comme  médiateur, 
quand  Brunehaut  voulut  les  reprendre.  Cette  reine, 
alors  maîtresse  en  Bourgogne  au  nom  de  Thierry  II, 
songea  à  recommencer,  pour  la  sécurité  commune 
de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  la  guerre  contre  les 
Avares,  et,  en  603,  le  pape  fut  son  intermédiaire 
auprès  de  l'empereur. 

Quoiqu'il  eût  aussi  rappelé  son  nonce,  il  n'avait 
pas  tout  à  fait  rompu  avec  Maurice,  dont  il  ne  mit 
jamais  un  instant  en  doute  les  droits  sur  le  gou- 
vernement ecclésiastique  ou  sur  lui-même.  C'est 
ainsi  qu'avant  d'accorder  à  l'évêque  d'Autun  le  pal- 
lium,  demandé  pour  lui  par  Brunehaut,  il  avait  eu 
soin  de  se  munir  du  consentement  impérial  (l). 
Cette  fois,  il  s'agissait  de  réconcilier  les  Francs  et 
les  Grecs,  et  Grégoire,  heureux  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  rétabhr  dans  le  monde  la  supréma- 
tie romaine,  gage  d'unité ,  de  sécurité  et  de  gran- 


noster  Justiniane..,.  (NiceUus  de  Trêves  à  Justinien,  dans  D. 
Bouquet,  t.  IV,  p.  78  ) 
(1)  Ep.  IX,  11. 
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(leur,  l'élicila  avec  effusion  le  jeune  Thierry  :  «  Je 
))  vois,  lui  (lit-il,  que  vous  voulez  assurer  l'avenir 
))  par  une  paix  perpétuelle  avec^  la  république  (^).  » 
Il  promit  aux  ducs  francs  venus  dans  cette  inten- 
tion à  Rome  d'agir  auprès  de  Maurice;  la  chute  de  ce 
prince  empêcha  les  négociations  d'aboutir. 

L'intervention  du  pape  dans  les  affaires  de  la 
Gaule  se  bornait  à  ses  conseils  et  à  ses  bons  offi- 
ces. Faut-il  croire  qu'il  a  été  plus  loin?  A-t-il  écrit 
dans  les  chartes  où  il  confirmait  les  privilèges  de 
l'hospice  Saint- Andoche,  des  monastères  de  Sainte- 
Marie  et  de  Saint-Martin  à  Autun,  les  paroles  sui- 
vantes : 

u  Si  quelqu'un  des  rois,  des  évèques,  des  juges 
»  ou  autres  personnes  sécuhères,  ayant  connais- 
»  sance  de  cette  constitution,  ose  y  contrevenir , 
»  quil  soit  privé  de  la  dignité  de  sa  jiuissance  et  de 
»  6*0/1  honneur,  et  qu'il  sache  qu'il  s'est  rendu  cou- 
»  pable  au  tribunal  de  Dieu,  et,  s'il  ne  restitue  pas 
»  ce  qu'il  a  méchamment  enlevé,  ou  ne  déplore  i)ar 
»  une  digne  pénitence  ce  qu'il  aurait  fait  d'illicite, 
»  qu'il  soit  éloigné  du  très  saint  corpset  sang  de  notre 
»  Dieu  et  Sauveur,  et  qu'il  demeure  assujetti  dans  le 


(I)  Ep.  xm,  T. 
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)>  jugement  éternel  à  une  vengeance  sévère....  (^).  » 
De  telles  paroles,  prononcées  au  vi*'  siècle,  sont 
curieuses;  sont-elles  authentiques?  Comment  croire 
(|u'un  pontife  si  respectueux  pour  le  pouvoir  tem- 
porel ait  parlé  aux  rois  non-seulement  d'excommu- 
nication, mais  de  déposition?  G(^  privilège  n'au- 
rait-il pas  été  fabriqué  par  un  faussaire  inconnu, 
au  i\'  siècle,  à  l'époque  do  l'apparition  des  fausses 
Décrétâtes ,  pour  servir  d'arme  aux  précurseurs  de 
Grégoire  VII,  comme  la  Pragmatique  attribuée  à 
saint  Louis  s'est  trouvée  soudain  un  jour  entre  les 
mains  des  légistes  de  Charles  VII?  On  ne  reconnaît 
plus  ici  ni  les  expressions  habituelles  ni  la  tour- 
nure du  style  de  Grégoire  (2).  Malgré  ces  critiques, 


(1)  Si  quis  veràregum,  sacerdotamjudicum,  personarumque 
secularium  hanc  constitutionis  nostrœ  paginam  agnoscens,  con- 
tra eam  venire  tenlavcrity  potestatis  hoiiorisque  sui  dignitate 
careat,  reumque  se  divino  judicio  existera  depcrpeiratà  iniqui- 
tate  cognoscat.  Et  nisi  vel  ea  quœ  ah  illo  maU  abJata  sunt, 
restituerity  vel  dignà  pœnitentiâ  illicite  acta  defleverit,  à  sacra- 
tissimo  corpore  ac  sanguine  Dei  et  Domini  Redemptoris  Jesu 
Christi  alienus  fiât,  atque  in  œterno  examine  districtœ  ultioni 
subjaceat.  Cunctis  autem  eidem  loco  justa  servantibus,  sit  pax 
Domini  nostri  Jesu  Christi ,  quatenùs  et  hïc  fructum  bonœ 
actionis  recipiant,  et  apud  districtum  judicem  prœmia  œternœ 
pacis  inveniant.  [Ep.  xm,  8.) 

(2)  C'est  du  moins  l'opinion  de  Launoy.  Mabillon  (Diplo- 
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roi)inion  -eiiérale  a  maintenu  l'autheiiLicité  du  di- 
plôme d'Aiitmi;  (m  a  fait  remarquer  que  cette  pièce 
a   été  insérée  immédiatement  dans  les   archives 
rovales  («)  :  «pie  la  clause  comminatoire  dedéposi- 
tion  a  été  insérée  à  la  demande  même  de  Brune- 
haut.  c(  Afin  de  participer  en  quelque  sorte  à  vos 
»  bonnes  ceuvres,  dit  le  pape  cà  la  reine,  nous  avons 
),  accordé  auxdits  lieux  les  privilèges  tels  que  vous 
»  les  désiriez  pour  le  repos  et  la  sûreté  des  habi- 
))  tants.  »  Cette  clause  ne  paraîtra  pas  étrange,  si 
l'on  pense  que  chez  les  peuples  germaniques,  le  roi 
paraît  justiciable  dans  ses  propres  Etats  de  l'assem- 
blée de  la  nation.  Nous  ne  sommes  plus  dans  Tem- 
pire  ;  les  souverains  barbares  acceptent  la  tutelle 
des  évèques  «2),  exemptent  d'impôts  les  biens  ecclé- 


mat ,  M,  9)  (lit  que  ce  privilège  se  trouve  dans  des  manuscrits 
du  ix«  siècle,  dans  la  Vie  de  samt  Hugues,  dans  Frodoard, 
dans  un  privilège  accordé  à  Tèglise  de  Beauvais,  confirmé 

par  Charles  le  Chauve. 

(1)  lîœc  autem  constitutio  gestis  est  publicis  inserenda  :  qua- 
tenùs  sicut  in  nostris,  ità  quoque  in  regalibus  scriniis  servetur. 

(xm,  6.) 

(2)  Cf.  au  privilège  accordé  par  Grégoire  le  canon  15  du 
4«  concile  d'Orléans  (en  541),  par  lequel  les  évèques,  à  la  de- 
mande de  Childehert  1",  défendent  à  toute  sorte  de  personnes, 
de  quelques  condition  et  dignité  quelles  soient,  de  toucher  aux 
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siastiques,  et  auprès  d'eux  TEgUse  tend  à  faire  pré- 
valoir à  son  profit  une  législation  nouvelle.  Gré- 
goire aurait  donc,  dans  cette  circonstance,  parlé  le 
premier  le  langage  des  pontifes  du  moyen  âge, 
sans  revendiquer  pourtant  à  cette  occasion  la  moin- 
dre part  de  cette  puissance  séculière  envers  laquelle 
sa  soumission  ne  s'est  jamais  démentie. 

Ses  relations  amicales  avec  les  souverains  de 
Gaule  eurent  pour  efîet  de  rattacher  plus  étroite- 
ment à  l'Eghse  romaine  les  Eglises  particuUères 
de  ces  contrées.  Ce  n'était  pas  seulement  l'adminis- 
trateur des  biens  du  saint-siège  qui  était  en  corres- 
pondance avec  le  pape,  c'était  l'abbé  de  Lérins, 
qui  lui  envoyait  des  présents  pour  ses  pauvres; 
c'était  l'abbé  de  Luxeuil,  saint  Golomban,  qui  solU- 
citait  ses  avis.  D'autres  passaient  la  mer,  comme 
les  évèques  de  Tours  et  de  Gap,  et  venaient  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre.  Des  prêtres 
et  des  moines  romains  se  montraient  à  leur  tour 
en  Gaule.  En  598,  Gyriaque,  abbé  de  Saint-André,  y 
vint  au  nom  du  pape  pour  presser  la  tenue  des 
synodes  provinciaux  et  pour  veiller  au  rétablisse- 


biens  de  l'hôpital  de  Lyon,  sous  peine  d'être  frappées  d'ana- 
thème  irrévocable,  comme  meurtriers  des  pauvres. 
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ment  de  la  discipline  ecclésiastique.  Deux  ans  au- 
paravant, d'autres  religieux,  descendus  du  mont 
Cœlius,  avaienttraversé la  Bourgogne  etl'Austrasie; 

ils  allaient  accomplir,  au  delà  de  la  mer,  en  Bre- 
tagne, un  grand  dessein  du  pape,  à  l'exécution 
duquel  Brunehaut  ne  resta  pas  étrangère  ;  ils  allaient 
annoncer  l'Evangile  aux  Saxons,  et  conquérir  paci- 
fiquement a  Dieu  une  terre  arrosée  jadis  du  sang 
des  légions  romaines. 


CHAPITRE  X. 


Grégoire  1".  —  Conversion  des  Anglo-Saxons  au 
christianisme  (1). 


Grégoire  avait  les  yeux  souvent  tournés  vers  la 
Gaule  ;  c'est  qu'il  aimait  à  regarder  au  delà,  du  côté 
de  la  Bretagne,  occupée  par  les  Anglo-Saxons.  Avec 
les  Lombards,  c'était  le  seul  peuple  établi  dans 
l'empire  qui  fut  encore  païen.  Ou'il  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière  du  Christ,  et  l'unité  du  monde  romain 
était  reconstituée  au  profit  de  l'Eglise.  Le  pape  le 
savait  bien:  aussi,  depuis  le  jour  où  il  avait  racheté 


(1  )  Sources  particulières  : 

BEDE,  éd.  de  Cologne,  1612,  l.  111,  p.  15-32.  -  L'Histoire 
ecclésiastique  de  Bède  est,  pour  la  vie  entière  de  Grégoire,  la 
source,  sinon  la  plus  abondante,  du  moins  la  plus  pure.  Quoi- 
qu'il ait  vécu  loin  de  Rome ,  quoique  les  actions  du  saint 
pape  ne  forment  qu'un  court  épisode  dans  son  bistoire,  cet 
écrivain  mérite  toute  confiance.  H  a  le  sens  critique  plus  dé- 
veloppé que  les  historiens  de  son  temps  et  même  des  âges  sui- 
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et  recueilli  de  jeunes  esclaves  angles,  l'image  de 
ces  peuples  barbares  et  plongés  dans  les  ténèbres 
ne  le  quittait  pas.  Pour  arriver  jusqu'à  eux,  la  Gaule 
était  le  chemin  nécessaire,  les  Francs  d'Austrasie 
des  auxiliaires  indispensables. 

Quand  le  pape  reprit  en  596  le  dessein  conçu 
par  lui  vingt  ans  auparavant  dans  un  élan  de  fer- 
veur apostolique,  sa  dignité  et  aussi  la  maladie  lui 
interdisaient  de  l'accomplir  en  personne.  Il  suc- 
combait sous  le  poids  d'infirmités  précoces,  et  c'est 
de  son  lit  de  douleur  qu'il  allait  présider  à  la  con- 
quête spirituelle  de  l'Angleterre.  Mais  les  souffrances 
n'avaient  rien  oté  ni  à  l'ardeur  de  son  zèle  ni  à  la 
lucidité  de  son  esprit  :  ses  vues  s'étaient  agran- 
dies, et  ce  qu1l  savait  de  la  Bretagne  ne  lui  fai- 
sait désirer  que  plus  vivement  l'exécution  de  ses 

projets. 
Depuis  deux  siècles,  l'aigle  romaine  avait  repassé 


vants.  Pour  ce  qui  regarde  les  origines  de  l'Eglise  de  Cantor- 
béry,  il  avait  envoyé  à  Rome  le  prêtre  Northelme  qui  con- 
sulta, avec  la  permission  du  pape  Grégoire  II,  les  archives  de 
l'Eglise  romaine.  Paul  et  Jean  Diacre  lui  ont  emprunté  beau- 
coup. 

GOTSELINUS,  Vita  S.  Augustinh  ap.  Bolland.,  26  mai. 

Cf.  réloquent  récit  de  Montalembert ,  au  t.  III  des  Moines 
d  Occident. 
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le  détroit,  et  le  pays  était  abandonné  à  lui-même. 
Les  Bretons,  menacés  par  les  montagnards  de  la 
Galédonie,  avaient  appelé  les  Saxons  et  les  Angles 
de  la  Germanie  à  leur  aide,  et  ils  avaient  dû  bientôt 
les  combattre.  Une  lutte  à  mort  s'était  engagée 
entre  les  indigènes  et  les  pirates  venus  des  bou- 
clies  de  l'Elbe  et  des  côtes  de  la  Baltique,  et  sous 
les  pas  des  envahisseurs  victorieux,  les  traces  de 
la  civilisation  romaine  allaient  s'effaçant  de  jour  en 
jour.  Ces  peuples,  superstitieux  et  impudiques, 
avaient  rempli  l'île  de  deuil.  Grâce  à  eux,  la  Bre- 
tagne, ce  grand  marché  d'esclaves  du  monde  au 
temps  de  l'empire,  avait  retrouvé  sa  triste  renom- 
mée. Ils  vendaient  non-seulement  leurs  prisonniers, 
mais  jusqu'à  leurs  fils  et  à  leurs  filles.  En  face 
d'eux,  les  Bretons  vivaient  refoulés  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Gambrie  et  du  CoruAvall,  se  souvenant 
à  peine  des  traditions  de  Rome ,  plus  fidèles  au 
christianisme ,  qui  dès  le  second  siècle  avait  pé- 
nétré parmi  eux.  Ils  s'y  attachaient  comme  un  nau- 
fragé à  la  dernière  épave  de  son  vaisseau,  mais  ils 
l'interprétaient  d'une  manière  étroite,  car  leur  foi 
se  confondait  dans  leurs  cœurs  avec  le  sentiment 
farouche  de  leur  indépendance,  et  la  croix  pour  eux 
était    moins    le   signe  du   salut  que  le  signe  qui 


-  238  - 

distinguait  entre  eux  le  Breton  et  le  Saxon,  Télu  et 
le  réprouvé.  Ils  avaient  emporté  dans  leur  exil  leurs 
autels  et  leurs  livres  sacrés,  et,  groupés  autour  des 
monastères  épiscopaux  de  Bangor,  de  Saint-Asaph, 
de  Landaff ,  de  Llancarvan ,  ils  refusaient  de  faire 
connaître  à  leurs  ennemis  une  religion  qui  eût  pu 
les  réconcilier  avec  eux  W.  Leurs  pasteurs  recu- 
laient aussi  ;   en  586,  les  évéques  de  Londres  et 
d'York,  isolés  au  milieu  des  Saxons,  s'étaient  ré- 
fugiés à  leur  tour,  les  derniers  de  tous,  derrière  la 
Severn.  Ils  n'auraient  ni  compris  ni  accepté  la  média- 
tion héroïque  du  prêtre  gaulois  ou  italien,  debout 
entre  l'épée  du  barbare  et  le  Romain  désarmé.  Le 
moine  de  Saint-André  avait  lïmie  plus  large  et  plus 
élevée  ;  il  connaissait  la   conduite  plus  patriotique 
que  chrétienne  des  Bretons  ;  il  voulait  détruire  le 
paganisme  germanique  sur  une  terre  qui  avait  été 
déjà  chrétienne,  et  reporteries  frontières  de  l'Eglise 
jusqu'à  celles  de  l'ancien  empire. 

Il  voulait  en  outre  sauver  les  Bretons  des  dan- 
cTPrs  de  leur  isolement,  et  maintenir  avec  eux  des 
relations,  devenues  rares  et  dilhciles.  Tandis  qu'en 


(l)  Ce  fait  est  conslalé  par  BèJe  (I,  22;  U,  20) ,  «l'après  Gil- 
das  (De  excidio  Britanniœ),  comiiie  un  acte  coupable. 
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Orient  Procope  considérait  leur  pays  comme  une  île 
à  moitié  fantastique,  hantée  par  les  ombres  des 
morts,  les  prêtres  de  Gaule  s'en  écartaient  comme 
d'une  terre  maudite  (l).  Grégoire  de  Tours  ne  trou- 
vait qu'une  seule  occasion  de  la  mentionner  dans 
son  livre  i^). 

Durant  le  \'  siècle  cependant,  l'Eglise  bretonne 
était  restée  en  rapports  continuels  avec  l'Eglise  des 
Gaules.  On  avait  vu  les  évêques  d'York,  de  Londres 
et  de  Lincoln  siéger,  en  313,  dans  le  synode  national 
d'Arles.  Plus  tard,  les  évèques  Lupus  de  Troyes  et 
Germanus  d'Auxerre  passèrent  la  mer  pour  com- 
battre l'hérésie  de  Pelage.  A  leur  tour,  les  moines 
celtiques,  pèlerins  infatigables,  vont  jusqu'à  Rome 
et  même  à  Jérusalem.  L'un  d'eux,  David,  disciple 
d'un  i)rètre  d'origine  latine,  reçoit  au  pied  du  tom- 
beau du  Christ  la  dignité  archiépiscopale  G^).  Quand 
même  la  plupart  de  ces  voyages  n'ont  rien  d'au- 
thentique,   leur  mention  répétée  dans  les  biogra- 
phies de  saints  confirme  d'une  manière  générale 
rexistence  de  conununications  fréquentes  entre  les 


(1)  Pervenit  ad  nos  Anglonm  gentem saccrdotes  vestros 

é  vicino  negliyere.  (Ep.  \i,  58.) 

(2)  Lors  (lu  mai-inge  do.  Borilie  avec  le  roi  Ethelbert.  (ix,  20.) 

(3)  Bolland.,  mars,  t.  1,  p.  44. 
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monastères  bretons  et  les  Eglises  du  continent.  A 
côté   des   voyageurs  légendaires,    paraissent  les 
apôtres  venus  de  l'Irlande,  comme  saint  Golom- 

ban. 

A  la  même  époque,  tandis  que  des  Gaulois  cher- 
chaient un  refuge  dans  la  péninsule  armoricaine, 
plusieurs  iamilles  anglo-saxonnes  s'étabUssaient 
dans  l'Austrasie  maritime;  elles  fuyaient  un  pays 
déjà  surchargé  de  population.  Dès  lors,  par  l'Océan 
et  le  Rhin,  des  relations  commerciales  s'établis- 
saient entre  les  deux  nations.  Le  roi  Théodebert  P' 
croit  volontiers  que  sa  puissance  doit  s'étendre  sur 
les  deux  rivages  ;  et,  en  envoyant  une  ambassade  à 
Justinien,  il  a  soin  de  joindre  aux  seigneurs  francs 
plusieurs  Angles  (1)  :  témoignage  apparent,  aux 
veux  de  la  cour  impériale,  de  la  soumission  de 
leur  patrie.  Plus  récemment,  une  princesse  franque 


(1)  Tanta  est  hominum  multuiido ,  ut  indè  singulis  annU 
non  pauci  mm  uxoribus  Uberisque  migrent  ad  Francos,  qui  in 
suœ  ditiojiis  solo,  quod  desertum  vAdetur,  sedes  illis  adscrihunt, 
ex  quo  fieri  dicitur,  ut  sibi  quoddam  jus  in  insulam  arrogent. 
Certè  Francorum  rcx  non  ità  pridem,  ciim  nommUos  ex  intimis 
Byzantium  legatos  ad  Justiniamm  Augustum  mitteret,  Anglos 
illis  adjunxerat,  ambitiosè  ostendens  se  huic  etiam  insulœ  do- 
minari.  (Pkocope,  Goth.,  iv,  20.)  Dans  Muratohi-,  Rer.  ital. 
script.,  t.  I,  p.  354. 
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avait  porté  sa  foi  et  l'exemple  de  ses  vertus  chré- 
tiennes au  miUeu  des  Anglo-Saxons  ;  Berthe,  fille 
de  Garibert,  roi  de  Paris,  avait  épousé  le  roi  de 
Kent,  Ethelbert,  et  elle  avait  amené  avec  elle  un 
évêque  gallo-franc,  Liudhard  deSenhs,  qui  lui  ser- 
vait de  chapelain.  Ne  dut-elle  pas  solhciter  de  ses 
parents  de  Gaule  quelques  etfor ts  pour  la  conversion 
de  ses  nouveaux  sujets  ?  Et  ce  vœu,  en  passant  par  le 
palais  de  Metz,  ne  parvint-il  pas  jusqu'à  Rome  ?  Gré- 
goire, en  l'accueillant,  aurait  saisi  avec  joie  l'occa- 
sion d'accomphr  un  dessein  qui  avait  été  le  rêve  de 

sa  jeunesse. 

On  se  rappelle  les  jeunes  Angles  qu'étant  simple 
moine,  il  avait  achetés  sur  le  forum  et  élevés  dans 
son  monastère.  En  595  il  en  fit  acheter  d'autres  en 
Gaule  (1),  employant  à  cette  acquisition  les  revenus 
de  son  patrimoine  dans  cette  contrée.  L'année  sui- 
vante, il  choisit  un  certain  nombre  de  mission- 
naires parmi  les  rehgieux  de  Saint-André,  dont  il 
était  resté  le  père  spirituel.  Peut-être  parmi  eux  y 
avait-il  quelques-uns  de  ces  beaux  et  blonds  enfants 
qui  avaient  jadis  sollicité  sa  pitié;  car  l'habitude  de 
l'Eohse   romaine  était  de  changer  les  noms   des 


(1)  Ep.  VI,  7. 


16 
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prêtres  qu'elle  avait  consacrés  (D.  Ils  s'en  allaient 
donc,  dans  leur  maturité,  lui  payer  la  rançon  de  leur 
liberté  temporelle  et  de  leur  salut,  en  âmes  éclai- 
rées et  converties.  Leur  chef  était  le  prieur  même 
du  monastère,  un  llomain  de  noble  race  nommé 
Augustin,  inconnu  à  tous  jusque-là,  si  ce  n'est  au 
pontife  dont  l'amitié  intelligente  avait  distingué 
ses  éminentes  qualités. 

Sortis  de  Rome  pour  n'y  plus  rentrer,  les  futurs 
apôtres  de  la  Bretagne  débarquèrent  en  Gaule  et 
demeurèrent  quelque  temps  à  l'abbaye  de  Lé- 
rins  (2).  Déjà  leur  courage  laibUssait,  et  il  fut  bien- 
tôt à  bout,  quand  ils  eurent  pénétré  dans  Finterieur 
du  royaume  d'Austrasie.  Ils  recueillaient  en  chemin 
d'effrayants  récits  sur  le  peuple  qu'ils  allaient  évan- 
géhscr,  et  dont  les  Bretons  réfugiés  en  Gaule  avaient 
sans  doute  exagéré  lescrimes.  Ilsentendaient railler 
leur  audace  insensée  ;  on  les  plaignait  d'affronter 
les  dangers  du  plus  pénible  des  voyages  pour  trou- 
ver au  b.)ut  les  persécutions  et  la  mort,  chez  un 
peuple  dont  ils  ignoraient  même  la  langue.  Habi- 
tués jusque-là  à  la  tranquilhté  sédentaire  du  cloître, 


(1)  Jean  Diacre  (II,  46)  affime  leur  conversion. 

(2)  Ep.  VI,  56. 
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ils  se  troublèrent,  n'osèrent  aller  plus  avant.  Augus- 
tin dut  retourner  en  leur  nom  auprès  du  pape  pour 
obtenir  de  lui  la  permission  de  rentrer  à  Rome. 

Il  reparaît  au  miheu  d'eux  avec  une  lettre  de  Gré- 
goire adressée  à  ses  chers  /ils  allant  oi  Angleterre.  Ce 
titre  suffisait  à  leur  en  expliquer  le  sens.  Le  ton  en  était 
affectueux  et  paternel;  mais  le  pape,  tout  en  les  rassu- 
rant, continuait  à  avoir  pleine  confiance  dans  leur 
succès.  Sa  lettre,  datée  de  la  quatorzième  année  du 
règne  de  Maurice,  était,  sous  une  forme  mystique, 
une  vraie  proclamation  avant  la  bataille.  «  En  avant 
))  donc,  au  nom  de  Dieu,  disait-il  en  terminant.... 
»  Plus  vous  aurez  de  peine,  et  plus  votre  gloire 
»  sera  belle  dans  l'éternité.  Que  la  grâce  du  Tout- 
))  Paissant  vous  protège  et  m'accorde  de  voir  le 
»  fruit  de  votre  travail  dans  l'éternelle  patrie  ;  si 
»  je  ne  puis  partager  votre  labeur ,  je  n'en  serai 
»  pas  moins  à  la  récolte,  car  Dieu  sait  que  ce  n'est 
»  pas  la  bonne  volonté  qui  me  manque  (1).  » 

Ce  qui  devait  rassurer  encore  davantage  les  voya- 
geurs ,  c'étaient  les  lettres  de  recommandation 
dont  ils  étaient  pourvus  pour  les  évêques  dont  ils 
devaient  traverser  les  diocèses  ;  c'était  aussi  la  si- 


(1)  Ep.  VI,  51. 


H 
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tuation  de  la  Gaule.  Depuis  la  bataille  de  Latofao, 
il  y  avait  trêve  forcée  entre  l' Austrasie  et  la  Neus- 
trie.  Ghildebert  II  venait  de  mourir;  ses  deux  fils 
régnaient,  l'aîné  Théodebert  à  Metz,  l'autre  Thierry 
à  Ghâlons,  et  Brunehaut  plus  que  jamais  dirigeait  la 
politique  austrasienne.  Tous  trois  reçurent  par 
rmtermédiaire  d'Augustin  des  lettres  expansives  et 
pressantes  de  Grégoire.  Le  pontife  les  pressait  de 
donner  aux  Angles  la  vraie  foi,  comme  si  ces  païens 
d'outre-mer  leur  eussent  été  soumis.  c(  J'ai  pensé, 
»  leur  disait-il,  que  vous  deviez  souhaiter  avec  ar- 
»  deur  l'heureuse  conversion  de  vos  sujets  à  la  re- 
»  hgion  que  vous-mêmes  professez,  vous  leurs  sei- 
»  ^neurs  et  maîtres;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à 
»  faire  partir  Augustin,  le  porteur  des  présentes, 
»  avec  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  pour  y  travail- 
»  1er  sous  vos  auspices.  » 

Le  chef  des  Francs  de  Neustrie  fut  aussi  bien- 
veillant pour  eux;  ils  traversèrent  ses  Etats  sous  sa 
protection  attentive.  Munis  de  sauf-conduits  royaux 
pour  traverser  les  Gaules,  les  missionnaires  s'ad- 
joignirent, pour  pouvoir  se  faire  entendre  des 
Saxons ,  plusieurs  interprètes  de  race  franque ,  et, 
comme  tels,  habitués  aux  idiomes  germaniques. 
Puis,  au  heu  de  gagner  les  embouchures  de  TEs- 


caut  ou  do  la  Meuse,  ils  tournèrent  brusquement 
vers  l'ouest,  descendirent  quelque  temps  le  cours 
de  la  Loire,  puis  remontèrent  par  l'Anjou  vers  la 
mer.  Les  populations  regardaient  passer  avec  éton- 
nement,  quelquefois  avec  colère,  ces  voyageurs  m- 
connus  ;  les  femmes  elles-mêmes  ne  leur  epar- 
snaient  ni  les  sarcasmes  ni  les  injures,  et  ils  fu- 
rent  menacés ,  presque  assaillis,  jusque  sous  les 
arbres  où  ils  s'arrêtaient  pour  prendre  un  mstant 

de  repos  (*).  .    . 

Après  une  traversée  dont  on  ignore  les  mci- 
dents ,  Augustin  et  ses  compagnons  abordèrent 
dans  l'île  de  Thanet,  à  l'embouchure  de  la  Tamise. 
Ils  envoyèrent  aussitôt  leurs  interprètes  à  Can- 
lorbèry,  pour  avertir  le  roi  Ethelbert  de  leur  ve- 
nue. Ils  comptaient  sur  le  concours  de  la  reine 
Bortho,  nièce  de  Brunehaut  et  cousine  de  cette  In- 
oonde  qui  était  le  premier  auteur  de  la  conversion 
des  Visigoths.  Ethelbert  ordonna  aux  étrangers  de 
rester  dans  l'île,  évitant  de  les  recevoir  dans  son 
palais,  pour  échapper,  disait-il,  à  leurs  sortilèges  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  il  vint  les  visiter.  Les 
moines  s'avancèrent  au-devant  de  lui  en  procès- 

(i)  GOTSELINUS,  C.  X. 
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sion ,  portant  en  guise  (Vétendard  une  croix  d'ar- 
gent et  une  image  peinte  du  Sauveur  ,  et  répétant 
comme  leur  chant  de  guerre  les  hymnes  de  Rome. 
Augustin  prit  la  parole,  et  annonça  la  bonne  nou- 
velle qu'il  était  chargé  d'apporter  aux  Saxons  ;  le 
roi  et  ses  fidèles  formaient  un  grand  cercle  autour 
de  lui.  Après  l'avoir  entendu  :  «  Voilà  de  belles 
paroles  et  de  belles  promesses,  dit  Ethelbert,  mais 
tout  cela  est  nouveau  et  incertain  pour  moi....  Puis- 
que vous  êtes  venus  de  si  loin....  nous  ne  vous  fe- 
rons aucun  mal;  au  contraire,  nous  vous  donnerons 
l'hospitalité  et  nous  aurons  soin  de  vous  fournir  de 
quoi  vivre  ;  nous  ne  vous  empêcherons  pas  de  prê- 
cher votre  rehgion,  et  vous  convertirez  qui  vous 
pourrez....  » 

Bientôt  après,  les  missionnaires  étaient  établis  à 
Cantorbéry;  ils  célébraient  leurs  offices  et  prêchaient 
dans  une  petite  éghse  abandonnée  par  les  Bretons 
et  réparée  par  leurs  soins  (i).  La  pureté  de  leur  vie, 


(1)  Cette  église  de  Saint-Sauveur  existe  encore,  et  en  dehors 
des  remparts,  comme  au  temps  de  Bède.  Elle  a  été  rebâtie  au 
commencement  du  xiii*  siècle.  On  voit  à  l'entrée  de  la  nef 
une  vieille  cuve  de  marbre  grisâtre  où,  selon  la  tradition, 
Ethelbert  aurait  été  baptisé.  A  gauche,  dans  le  sanctuaire,  un 
massif  cercueil  de  pierre  passe  pour  celui  de  Berthe. 
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leurs  austérités,  la  curiosité  même,  tout  concourut 
à  attirer  à  eux  les  néophytes;  bientôt  ils  conféré- 
rent  le  baptême  à  un  grand  nombre  de  Saxons.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  597,  Ethelbert  se  présentait  a 
son  tour  devant  Augustin  et  devenait  chrétien.  Il 
abandonna  son  palais  aux  moines  romains;  on  com- 
mença les  travaux  d'une  basilique;  quelques  reli- 
gieux se  constituèrent  en  communauté  hors  des 
murs  de  la  ville,  et  fondèrent  le  monastère  qui  sera 
la  olorieuse  abbaye  de  Westminster.  Augustin  mul- 
tipliait les  prédications  et  les  prodiges,  et  les  Saxons 
se  présentaient  par  miUiers  au  baptême  (D,  entraî- 
nés les  uns  par  l'exemple  de  leur  roi,  les  autres  par 
les  charmes  de  la  vérité. 

Telles  étaient  les  nouvelles  que  deux  des  mis- 
sionnaires, Laurent  et  Pierre,  apportèrent  au  pape, 
en  venant  lui  demander  des  auxihaires.  La  joie  de 
celui-ci  fut  extrême;  il  avait  donc  ramené  dans  le 
giron  de  PEgUse  une  ancienne  province  romame, 
une  terre  où  Septime-Sévère  était  mort,  où  était 
née  sainte  Hélène,  d'où  Constantin  était  parti  pour 
apporter  à  Rome  l'étendard  triomphant  de  la  croix. 
Il  se  hâta  d'annoncer  la  grande  nouvelle  dans  cet 

(1)  Ep-  vin,  30. 
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Orionl  où  elle  devait  réjouir  tous  les  cœurs  romaius 
et  chrétiens,  et,  à  Gonstantinople  comme  à  Alexan- 
drie, il  faisait  demander  des  prières  plus  ardentes 
que  jamais  pour  l'entière  conversion  des  païens  de 
Bretagne.  En  601,  il  envoya  de  nouveaux  mission- 
naires, entre  autres  Juste  et  Mellitus,  deux  futurs 
archevêques  de  Gantorbéry,  et  Pauhn,  Fapôtre  de 
la  Northumbrie.  Gomme  leurs  prédécesseurs,  ceux- 
ci  traversèrent  les  Gaules  sous  la  double  protection 
des  évêques  et  des  rois  (l).  Ils  étaient  porteurs  de 
lettres  du  pape  aux  chefs  spirituel  et  temporel  de 
la  nouvelle  nation  chrétienne. 

Ges  lettres  sont  curieuses  et  Grégoire  y  revit  tout 
entier,  avec  son  génie   d'administrateur  et  son 

cœur  d'apôtre. 

Encore  tout  idein  d'étonnement  et  d'allégresse 
à  la  pensée  des  miracles  que  la  renommée  attri- 
buait à  Augustin,  il  exhorte  ce  dernier  à  l'humiUté 
et  au  mépris  de  soi,  mais  sans  oublier  la  gran- 
deur de  sa  victoire  :  «  S'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel,  lui 
»  dit-il,  pour  un  pécheur  pénitent  que  pour  quatre- 

(l)ns  sont  munis  de  lettres  pour  Brunehaut,  Thierry  et 
Théodebert,  Clotaire  de  Neustrie,  et  pour  les  évêques  d'Arles, 
Toulon,  Marseille,  Gap,  Vienne,  Châlons,  Metz,  Angers,  Paris, 
Rouen. 
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»  vingt-dix-neuf  justes,  quelle  joie  n'y  aura-t-il  pas 
»  pour  tout  un  grand  peuple  qui,  en  revenant  à  la 
»  foi,  fait  pénitence  de  tout  le  mal  qu'il  a  fait  ? 
„  Et  cette  joie ,  c'est  toi  qui  l'auras  donnée  au 
»  ciel(i).»Lasuitedeses  mesures  pour  l'organisation 
de  l'Eglise  anglaise  décèle  en  lui  cet  esprit  d'ordre 
et  de  prudence  que  les  consuls  avaient  constamment 
montré  dans  le  gouvernement  des  provinces  con- 
quises (2).  Augustin  avait  reçu  primitivement  l'or- 
dre de  fixer  sa  résidence  à  Londres,  première  ville 
du  pays  sous  les  empereurs,  située  dans  le  royaume 
d'Essex;  il  jugea  plus  utile  de  rester  à  Gantorbéry, 
non  loin  d'Ethelbert,  alors  bretimlda  ou  chef  su- 
prême de  la  confédération  anglo-saxonne.  Le  pape 
l'institua  métropolitain  des  douze  sièges  à  ériger 
dans  l'Angleterre  méridionale  (3).  Pour  les  popula- 
tions du  nord,  un  autre  archevêché  devait  être 
fondé  dans  l'antique  cité  romaine  d'York,  sous  la 

(1)  Ep.  XI,  28. 

(2)  «  A  ne  considérer  ces  arrangements  que  sous  leur  as- 
pect matériel ,  on  croit  voir  se  renouveler,  avec  d'autres 
formes,  les  partages  de  province  conquise  ou  à  conquérir, 
qui,  dans  les  siècles  antérieurs,  avaient  si  souvent  occupé  le 
sénat  romain.  »  (A.  Thierry,  Hist,  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  NormandSf  liv.  ^^) 

(3)  Ep.  XI,  65. 
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juridiction  de  Cantorbéry,  durant  la  vie  d'Augus- 
tin ;  il  passerait  ensuite  sous  la  juridiction  immé- 
diate du  pape. 

Augustin,  selon  les  instructions  de  Grégoire, 
passa  sur  le  continent  et  se  fit  sacrer  par  l'arche- 
vêque Virgile  d'Arles  (1).  Dans  la  pensée  pontificale 
l'Eglise  de  la  Grande-Bretagne  devait-elle  être  ratta- 
chée à  celle  des  Gaules,  comme  le  diocèse  de  Bre- 
tagne Favait  été  à  la  préfecture  des  Gaules  ?  Le  nou- 
vel archevêque  de  Cantorbéry  semble  avoir  ignoré 
quelque  temps  quelle  était  sa  situation  à  l'égard  des 
prélats  gaulois,  et  avoir  cru  qu'il  serait  primat  en 
deçà  et  au  delà  du  détroit;  car  le  pape  se  croit 
obligé  de  lui  marquer  la  limite  de  ses  pouvoirs  sur 
le  continent  ;  il  ne  lui  confère'  là  d'autre  pouvoir 
que  celui  qui  se  manifeste  par  de  fraternelles  exhor- 
tations. 

Il  ajoutait:  «  Quant  à  tous  les  évoques  de  Bre- 
»  tagne,  nous  t'en  commettons  entièrement  le  soin  ; 
»  pour  instruire  les  ignorants,  fortifier  les  faibles 
»  et  corriger  les  mauvais.  »  Il  connaissait  mal  le 
caractère  des  Bretons,  leur  attachement  passionné 


(1)  Data  à  me  licentià,  à  Germaniarum  episcopis  episcopus 
fadus.  (Ep,  VIII,  30.) 
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à  leurs  coutumes,  leur  haine  irréconcihable  envers 
les  Saxons  ;  il  ne  prévoyait  pas  les  résistances  qu'il 
rencontrerait  de  ce  côté.  Augustin,  livré  à  lui-même, 
demanda  aux  moines  et  aux  évêques  de  Gambrie  de 
célébrer  la  Pâque  à  l'époque  indiquée  par  Rome,  et 
de  prêcher  avec  lui  l'Evangile  aux  Saxons.  Mais  il 
fut  sans  doute  moins  modéré  dans  son  langage  qu'il 
ne  l'était  au  fond  du  cœur,  et  son  autorité  ne  pré- 
valut pas  contre  l'orgueil  celtique.  Les  Bretons  re- 
fusèrent de  reconnaître  l'apôtre  de  leurs  ennemis, 
et  ce  fut  le  signal  d'une  dissidence  qui  dura  près 

de  deux  siècles. 

Grégoire  rêvait  la  conquête  de  l'île  entière  ;  durant 
sa  vie ,  l'apostolat  des  moines  romains  ne  dépassa 
guère  les  limites  du  royaume  de  Kent.  Il  faut  en 
effet  considérer  comme  apocryphes  les  récits  qui 
nous  les  montrent  en  présence  du  grand  abbé  d'Iona 
saint  Golumba,  ou  qui  font  aller  à  Rome  l'évêque 
de  Glasgow  Kentigern,  pour  soumettre  son  élection 
à  Grégoire.  Du  moins  ils  laissèrent  à  leurs  succes- 
seurs l'esprit  de  modération  et  de  prudence  qu'ils 
tenaient  eux-mêmes  de  leur  maître;  ils  leur  lé- 
o'uèrent  comme  règle  de  conduite  cette  sage  parole 
prononcée  par  lui  :  «  Il  est  impossible  de  tout  re- 
)>  trancher  d'un  seul  coup  à  des  âmes  sauvages  ;  on 
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»  ne  gravit  pas  une  montagne  par  sauts  et  par 
»  bonds;  on  y  monte  pas  àpas(l).  » 

Grégoire  avait  fait  le  premier  pas.  Il  avait  essayé 
de  résoudre  quelques-unes  des  difficultés  que  la 
foi  avait  à  surmonter  sur  cette  terre  lointaine.  Il 
eut  le  talent  d'en  préparer  la  solution  par  ses  déci- 
sions sages,  parfaitement  appropriées  au  caractère 
des  barbares  nouvellement  convertis.  Il  désirait  sans 
doute  corriger  leurs  lois  en  même  temps  que  leurs 
mœurs,  et  par  conséquent  faire  pénétrer  parmi  eux 
les  principes  du  droit  romain  transformé  par  le 
christianisme.  Mais  d  savait  qu'un  peuple ,  même 
après  avoir  abattu  ses  idoles ,  leur  reste  encore 
longtemps  attaché  presque  à  son  insu  par  les 
traditions  ,  les  coutumes  de  famille ,  les  préjugés 
populaires.  Il  laissa  avec  abnégation  aux  généra- 
tions suivantes  le  soin  de  couronner  son  œuvre , 
satisfait  d'en  avoir  jeté  les  fondements  inébran- 
lables. 

Il  est  probable  que,  parmi  les  livres  envoyés  par 
Gréf^oire  à  Augustin ,  se  trouvaient  les  codes  romains, 
et  que  ces  codes  furent  connus  du  roi  Ethelbert. 
Celui-ci  voulut  en  effet  donner  des  lois  à  son  peuple 


(l)Ep.  XI,  76. 
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selon  des   modèles  empruntés  aux  Romains,  dit 
Bède;  et  il  promulgua  bientôt  après,  dans  une  assem- 
blée de  la  nation,  ses  Booms  ou  Jugements,  Presque 
toutes  les  dispositions  paraissent  encore  inspirées 
par  l'esprit  germanique  (l).  Le  principe  de  la  com- 
pensation, entre  autres,  continue  à  être  appliqué  à 
l'homicide;  les  conséquences  en  sont  même  poussées 
si  loin  que  le  séducteur  est  obhgé  d'acheter  et  d'a- 
mmov  une  autre  épouse  à  l'homme  qu'il  a  offensé. 
On  sait  pourtant  que  les  missionnaires  ne  furent 
pas  étrangers  à  la  rédaction  de  ces  lois;  ils  se  sont 
souvenus  des  recommandations  de  leur  père  spi- 
rituel, et  ils  ont  laissé  au  temps  et  à  la  persuasion 
le  soin  de  faire  triompher  leur  cause.  Les  adoucisse- 
ments apportés  à  la  i)eine  de  l'adultère,  les  garanties 
stipulées  on  faveur  des  biens  ecclésiastiques,  sont 
les  seuls  indices  qui  témoignent  de  leur  participa- 
tion à  ces  réformes  législatives. 

Grégoire  lui-même  avait  préparé  ces  change- 
ments par  ses  lettres  au  roi  et  à  la  reine  de  Kent  (2), 
et  par  l'écrit  célèbre  où  il  répond  avec  détail  aux 


(1)  V.  Leges  Mtheîberti ,  apud  Canciani,  t.  IV,  p.  225.  Cf. 
Savigny,  Uisfoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  I^'. 

(2)  Ep.  XI,  29,  6G. 


nombreuses  questions  qui  lui  étaient  adressées  par 
Augustin.  Il  s'adresse  d'abord  à  Bertlie  avec  un 
accent  particulier  de  tendresse,  comme  à  sa  première 
et  à  sa  meilleure  auxiliaire.  Il  rend  grâce  à  sa  pa- 
tiente sollicitude  pour  la  conversion  d'Ethelbert  et 
de  ses  sujets,  et  lui  demande  de  redoubler  d'efforts 
pour  affermir  leurs  récentes  résolutions.  On  s'é- 
tonne de  ne  pas  rencontrer  sous  sa  plume  un  nom 
qui  se  présentait  naturellement  à  sa  pensée,  celui 
de  la  bisaïeule  de  Berthe,  Glotilde,  qui  avait  con- 
verti Glovis  et  les  Francs.  La  situation  des  deux 
reines  était  presque  la  même  ;  mais  Grégoire,  tout 
rempli  des  souvenirs  de   l'empire,  pense  être  bien 
plus  agréable  à  Berthe  en  la  comparant  à  la  mère 
deGonstantin,  l'impératrice  Hélène.  En  l'entendant 
ajouter  qu'on  prie  pour  elle  jusqu'à  Gonstantinople, 
et  que  la  renommée  de  ses  bonnes  œuvres  est  par- 
venue jusqu'aux  oreilles  du  sérénissime  empereur, 
on  croirait  presque  qu'il  voit  déjà  l'empire  romain 
reconstitué  en  Occident  par  la  fédération  chrétienne 
des  rois  barbares. 

Sa  lettre  à  Ethelbert  a  le  même  caractère.  Le  roi 
de  Kent  est  comparé  à  Gonstantin;  comme  lui,  il 
doit  procurer  par  tous  les  moyens,  à  son  peuple 
d'abord,  puis  aux  peuples  et  aux  rois  ses  vassaux, 
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le  bienfait  de  la  foi  (i).  La  liberté  qu'Augustin  avait 
réclamée  ne  suffit  plus  à  Grégoire  ;  dans  son  impa- 
tience, il  invoque  l'appui  du  bras  sécuher.  Il  faut 
renverser  les  temples  des  faux  dieux  ;  il  faut,  par 
caresses  ou  par  menaces,  faire  passer  dans  le  camp 
chrétien  les  adorateurs  des  idoles.  G'était  se  souve- 
nir mal  à  propos  du  code  théodosien  (2)  ;  après  avoir 
réfléchi,  il  rétracta  ses  premiers  ordres.  Il  se  con- 
tenta de  prescrire  qu'on  abattît  les  idoles,  qu'on 
bénît  l'enceinte,  qu'on  y  plaçât  des  autels  et  des 
reliques;  les  sacrifices  devaient  être  remplacés  par 
des  agapes  fraternelles,  sous  des  tentes  de  feuillage 
autour  du  heu  saint,  les  jours  de  fête. 

Ses  mesures  pour  la  conservation  des  biens  ecclé- 
siastiques ne  furent  pas  moins  heureuses.  A  en  juger 
par  sa  réponse,  la  loi  romaine  dut  leur  être  appliquée, 
car  il  prévoit  une  double  action  contre  le  voleur, 
ayant  pour  objet,  l'une  de  lui  infliger  une  peine, 
l'autre  d'exiger  de  lui  une  indemnité  (3j.  Dans  le  pre- 

(1)  Vestra  gloria  cognUionem  unius  Deiy  Patris,  Filii  et  Spi' 
tûs  Sandi  regibus  et  populis  sibimet  subjectis  festinet  infundere. 

(Ep.  XT,  6G.) 

(2)  Cunda  eomm  fana,  delubra,..,.  prœcepto  magistratuum 
destrui,  conlocationeque  venerandœ  religionis  christianœ  signi 
expiari  prœdpimus.  {Cod.  Theod.,  De  paganifi,  lex  25.) 

(3)CeUc  disposiUoii  est  aux  Jnstitutes  (iv,  i  ,  19).  Vadio 
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mier  cas  il  faudra  tenir  compte  de  la  pauvreté  ou  de 
la  richesse  du  coupable,  dans  le  second,  l'Eglise  ré- 
pudiera d'avance  toute  pensée  de  gain.  Et  il  ajoute  : 
«  Nous  devons  toujours  traiter  les  fidèles  comme 
»  les  bons  pères  traitent  habituellement  leurs  fils 
»  selon  la  chair  ;  s'ils  ont  failh,  ils  les  frappent  de 
»  verges,  et  cependant  ils  veulent  avoir  pour  héri- 
,)  tiers  ceux-là  mêmes  qu'ils  font  souffrir;  ils  gar- 
„  dent  ce  (ju'ils  possèdent  pour  ceux  qu'ils  pa- 
»  raissent  poursuivre  de  leur  courroux  (l).  » 

Grégoire,  dans  ses  réponses  aux  questions  d'Au- 
gustin, touche  à  divers  points  de  législation  civile  et 
domestique.  C'est  par  la  réforme  de  la  famille  qu'il 
espère  arriver  peu  à  peu  à  celle  de  la  société  et  de 
l'Etat.  Tout  en  reconnaissant  à  la  femme  quelque 
chose  de  divin,  les  barbares  païens  l'abaissaient  par 
la  i)olygamie  et  vendaient  sans  scrupule  leurs  en- 
fants. Grégoire  veut  régénérer  la  famille;  en  multi- 
pUant  les  empêchements  pour  cause  de  parenté,  il 
interdit  les  alhances  entre  belles-mères  et  beaux-fils, 


furti,  pénale,  a  pour  but  d'infliger  une  peine  au  voleur.  La 
restitution  sera  du  double  si  le  vol  est  non  manifeste,  du  qua- 
druple si  le  vol  est  manifeste.  La  condictio  furtiva  est  une 
action  en  indemnité. 
(1)  Ep.  XI,  (34. 
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et  s'oppose  même  aux  unions  eiilre  beaux-frères  et 
belles-sœurs,  (|u'il  savait  ce[)endant  autorisées  par 
les  lois  de  Justinien  W.  Il  s'élève  avec  indignation 
contre  les  mères  trop  nombreuses  qui  dédaignent 
d'allaiter  leurs  enfants.  La  loi  posée,  il  l'apphquera 
encore  avec  autant  de  modération  que  de  sagesse; 
il  admettra  à  la  communion  ceux  qui,  antérieure- 
ment à  ses  dècn^ls,  auront  contracté  des  mariages 
illicites  (2). 

C'est  ainsi  qu'une  législation  chrétienne  allait 
|)énétrer  peu  à  peu  en  Angleterre,  et,  comme  l'a 
dit  M.  Mignet,  diviser  le  territoire,  former  la  famille 
et  adoucir  l'individu  (3). 

Grèi'oire  en  esl  le  ijremier  auteur.  Il  a  donc  été, 
(lu  fond  de  ce  mouaslère  romain  où  son  devoir 
renchainail,  le  vérilable  apôtre  de  l'Angleterre  (^). 


(1)  In$tifutes,\.  V',  tit.  x,  §  Ti. 

(2)  Los  célèbres  réponses  de  Grégoire  aux  (luestions  d'Au- 
gustin (xi,  ()i)  sont  devenues  eu  quelque  sorte,  au  moyen  âge, 
un  code  à  Tusage  des  peuples  barbares  réceumient  convertis. 
Saint  Nicolas  l",  dans  sa  lettre  aux  Bulgares  (Labbk,  t.  Vlil, 
[>.  r;i()),  y  a  beaucoup  puisé.  Voir  §s^  0,  10,  64,  ()8. 

Ci)  Mémoire  sur  V introduction  de  la  Germanie  dans  la  société 

civilisée. 

(i)  Bède  rappelle  ainsi  (iï,  1).  C'est  le  titre  principal  que 
lui  donnent  Jean  Diacre,  dans  la  préface  de  sa  biograpbie, 
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C'est  lui  qui  a  rappelé  au  monde  chrétien  l'exis- 
tence de  cette  lie,  qui  y  a  envoyé  presciue  nial-ré 
eux  Augustin  et  ses  compagnons,  qui  les  a,  pour 
ainsi  dire ,  suivis  pas  à  pas  dans  leur  périlleux 
voyage  ;  il  a  relevé  leur  courage  à  la  veille  du  com- 
bat, et,  par  ses  instructions  détaillées,  a  réglé  cha- 
cun de  leurs  mouvements  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  garde  donc  devant  les  hommes  comme  devant 
Dieu  le  principal  honneur  de  la  victoire. 

Uuantàlui,  loin  de  se  l'attribuer,  d  le  reportait 
tout  entier  sur  la  reine  d'Austrasie  :  «  La  renom- 
»  mée,  lui  écrivit-il,  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  les 
»  grands  secours  ({ue  vous  avez  procurés  à  notre 
»  frère  Augustin.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  vo- 
»  tre  piété  en  seront  dans  l'admiration  ;  pour  nous, 
»  qui  en  avons  vu  tant  de  preuves ,  il  n'y  a  plus 
»  ;i  admirer,  mais  à  nous  réjouir  ;ivec  vous. 
»  Vous  savez  déjà  quels  miracles  éclatants  le  Sau- 
»  veur  ;i  opérés  pour  la  conversion  de  cette  nation; 
»  et  ce  doit  être  pour  Votre  Excellence  un  grand 
»  sujet  de  consolation,  puisipie  personne  n'a  phis 
))  de  part  ([u'elle  à   cette  bonne  œuvre.  Car  si  ce 


pt  saint  Piorre  Onmien,  on  tcte  de  l'hymne  qu'il  lui  a  con- 


sacrée. 
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»  peu[)le  a  eu  le  bonheur  d'entendre  la  prédication 
»  de  l'Evangile,  c'est  à  vous,  après  Dieu,  qu'il  en 
»  est  redevable  (t).  » 

En  dépit  de  ces  protestations,  c'est   à  lui  que 
l'histoire  reportera  cet  éloge.  Bien  plus,  elle  rappel- 
lera qu'outre  le  bienfait  de  la  foi  chrétienne,  Cré- 
.-oiro  V  a  répandu  parmi  les  Anglo-Saxons  (h^s  no- 
lions  de  justice,   (h'    liberté  (4  (rhumanilé  (pi'ils 
avaient  jus(pir-là  ignorées  ou  méconnues.  Il  a  lial)i- 
huWeurs  législateurs  à  jeter  l(s  yeux  sur  ce  droit 
romain  purihe  qui  a  pénétré  chez  eux  plus  qiuî  cer- 
tains historiens  ne  le  croi(MU  et  plus  (ju'ils  ne  le 
croient  eux-mêmes.  Il  a  contribué  à  former  i^et  es- 
prit de  famille  (jui  est  resté  jus(iu'à  nos  jours  un  des 
éléments  de  force  de  la  société  anglaise.   Il  a  intro- 
duit chez  ces  barbares  l'esprit  profondément  reli- 
ieux  ([ui  n'a  jdus  (juitté  leurs  descendants.  Dans 
l'oriianisation    de   la    nouvelle  Eghse,  ses  actes 
furent  si  conformes  à  ce  qu'exigeaient  la  nature  du 
pays  et  le  caractère  des  habitants,  que  les  Anglais, 
en  refusant  d" obéir  à  ses  successeurs,  ont  respecté 
ses  institutions.   Ils  ont  renié  la  foi  de  (irégoire, 
substitué  à  son  Sacmmcnfaln'  le  livre  de  prières  de 


J)  Ei>.  XI,  ()t2. 
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Thomas  Cranmer,  et  profané  les  reliques  de  sou 
ami  Augustiu  ;  les  théologiens  de  Henri  VllI  ne  se 
sont  souvenus  de  lui  que  pour  torturer  le   texte 
de  ses  écrits  en  faveur  du  divorce  de  leur  maître  ; 
l'historien  de  la  réformation,  l'évéque  Burnet,  n'a 
su  rappeler  que  ses  complaisances  pour  les  princes  : 
et  pourtant  aucun  des  actes  du  parlement  qui  ont 
transformé  l'Eghse  nationale  n'a  touché  à  la  hiérar- 
chie créée  par  lui.  Son  nom  est  resté  dans  le  calen- 
drier liturgique  ;  les  Anglais  reconnaissent  encore 
deux  primats,  celui  de  Gantorbéry  pour  toute  l'An- 
.'leterre ,  celui  d'York  pour  l'Angleterre  ;  celui-ci 
consacré,  celui-là  inlronisè  [enthroncd,,  et  ils  con- 
servenl  soigneusement  ù  leurs  prélats  schismatiques 
les  biens  assurés  ù  l'Eglise  par  la  prévoyante  auto- 
rité de  Grégoire.  Leur  constitution,  œuvre   des 
siècles ,  se  fonde  sur  les  titres  les  plus  divers  ; 
mais  avant  la  Déclaration  des  droits  et  la  Grande 
Charte,  surtout  avant  le  Bill  des  trente-neuf  articles, 
ils  devraient  donner  place  aux  lettres  adressées  par 
saint  Grégoire  à  leurs  rois  et  à  leurs  pasteurs  d'au- 
trefois. Ce  sont  en  etfet  leurs  lettres  d'introduction 
dans  l'Europe  civilisée,  signées  par  un  étranger  qui 
a  autant  de  droits  à  leur  reconnaissance  qu'un  saint 
Dunstan  ou  un  Etienne  Langton. 


—  261  — 
Grégoire  prévoyait-il  cet  avenir?  11  est  sûr  du 
moins    que   la  conversion  des  Anglo-Saxons  lui 
stnnblail  à  lui-même  l'(euvre  ca[)itale  de  sa  vie. 
Elle  avait  été  le  rêve  de  sa  jeunesse,  elle  fut  la 
consolation  de  ses  vieux  jours,  troublés  par  mille 
occupations  et  mille  douleurs.  Malade,  il  se  rele- 
vait   do    son   lit   de   soutfrance    pour  la   saluer. 
La  douce  pensée  de   ses   conquêtes  spirituelles 
se  mêlait  à  ses  méditations  pieuses,  et  dans  son 
livre  sur  Job,  tout  rempli  des  choses  du  ciel,  il  tra- 
çait ces  lignes  enflammées,  où  la  contemplation  des 
victoires  de  la  croix  se  confondait  avec  le  souvenir 
de  César  et  d'Agricola:  «  Oui,  le  Seigneur  tout-puis- 
„  saut  a  étendu  ses  nuées  lumineuses  jusiiuc  sur 
„  les  derniers  contins  de  la  mer;  car,  parles  mira- 
„  clés  éclatants  de  ses  prédicateurs,  il  a  amené  à  la 
«  foi  même  les  extrémités  du  monde.  Voici  iiu'U 
»  pénètre  enfin  dans  le  cœur  de  presque  toutes  les 
.,  nations  ;  il  a  réuni  dans  l'unité  de  foi  les  frontières 
>>  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Voici  (pe  la  langue 
,,  des  Bretons,  qui  n'avait  que  des  frémissements 
„  barbares,  fait  retentir  les  divines  louanges  et  ré- 
>,  pète  l' Alléluia  des  Hébreux.  Voyez  cette  mer,  ja- 
„  dis  furieuse  :  la  voilà  qui  s'aplanit  comme  une  es- 
„  clave  sous  les  pas  des  saints  !  Et  ces  races  sauva- 
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»  ^es  que  les  princes  de  la  terre  n'avaient  pu  domp- 
»  ter  parle  fer,  les  voilà  enchaînées  dans  la  crainte 
»  de  Dieu  par  la  simple  parole  des  [)rêtres!  Ce  peu- 
»  pie  qui,  encore  païen,  se  riait  des  bataillons  armés, 
w  le  voilà  fidèle  et  tremblant  devant  la  langue  des 
»  humbles!  Il  a  peur,  mais  c'est  du  péché,  et  toutes 
»  ses  convoitises  sont  tournées  vers  la  gloire  éter- 
»  nelle  (0!  » 

(1)  Moral,  XXV M i^  11. 


CHAPITUE  XL 


..éso.c  Vr,  _  Ses  dernières  années.  -  Ses  rebt.ons  avec 
r.n.n.rPnr  Phocas  et  la  reine  Tliéodelhule  -Sa  niori. 


l'empereur  Phoci 


I/allianco  des  Francs  et  la  conversion  des  Anglais 
furent  des  consolations  puissantes  ponr  l'âme  de 
(Iréooir.^  et  restent  des  épisodes  heureux  dans  son 
histoire.   Mais  ce  ne  sont  que  dos  épisodes  :  cet 
homme,  qui  paraissait  fait  pour  prêcher  au  loin  l'E- 
vau-ile  ou  pour  le  méditer  dans  sa  cellule,  fut  sans 
cess"!}  distrait  de  ses  préoccupations  apostoliques  ou 
do  ses  mystiques  aspirations  par  des  devoirs  in- 
„,.ats  et  multipliés.  Home ,  dont  il  était  malgré  lui 
le  pasteur,  l'Italie,  où  les  événements  les  plus  di- 
vers  avaient  concouru  à  le  rendre,  malgré  lui,  l'égal 
des  souverains ,  réclamèrent  jusqu'au  hout  son  hé- 
roïque sollicitude.  Les  Italiens  à  protéger,  les  païens 
de  Corse  et  de  Sardaigne  à  convertir,  les  rois  ou  les 
empereurs  à  ménager,  l'exarque  et  ses  agents  à  dé- 
masquer, les  Lombards  à  repousser  ou  à  apaiser. 
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telles  étaient  les  tâches  diverses  auxquelles  il  était 
voué  et  ([u'il  [)Oui'suivil ,  à  travers  les  souITrauces 
de  ses  derniers  jours,  jusqu'à  sa  mort  prématurée. 
«  Il  y  a,  dit  avec  raison  un  historien,  dans  la  réor- 
ganisation patiente  de  l'Eglise  itahque  ,  si  mal- 
traitée par  l'invasion  lomharde,  et  dans  les  eilbrts 
incessants  tentés  par  Grégoire  pour  convertir  les 
maîtres  de  l'Itahe  supérieure,  quelque  chose  de  plus 
pénible  et  de  plus  méritoire  que  dans  la  conversion 
de  rAngleterre  i^).» 

Plus  qu'aucun  autn*  [>ape,  il  a  souffert  toute  sa 
vie  le  martyre  sans  en  recevoir  la  couronne.  Aucun 
supplice  ne  lui  a  manipié  ;  les  fléaux,  les  misères, 
les  trahisons,  se  multipliaient  autour  de  lui.  Un  jour, 
c'était  Uome  qui  était  envahie  par  une  fièvre  epidé- 
mi({ue  :  un  autre  jour,  c'étaient,  dans  certaines 
villes  qu'on  croyait  sures,  des  citoyens  qui  s'en- 
fuyaient et  passaient  à  l'ennemi.  Les  communica- 
tions avec  Ravenne  étaient  difflciles,  et  les  [)assages 
des  Apennins  dangereux  :  on  ne  s'y  aventurait 
qu'avec  une  bonne  escorte  (2). 

Le  pape,  au  milieu  de  ces  épreuves,  continue  à 


(1)  Hevillout,  L Arianismr.  des  peui>hs  germaniques,  p.  3(i2. 
i2)  Ep.  IX,  123;  X,  6,  11. 
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gouverner  en  père  les  colons  de  ses  domaines,  sa- 
chant à  propos  remettre  à  celui-ci  une  partie  du 
paiement  de  son  fermage,  accordant  à  celui-là  du 
temps  pour  se  libérer,  et  arrêtant  les  exactions  tou- 
jours renaissantes  (1).  Avec  les  Juifs,  il  se  maintient 
dans  les  termes  stricts  de  laloi,  pressantleur  conver- 
sion et  réprimant  les  vexations  dont  ils  sont  victi- 
mes, au  nom  de  l'intérêt  de  la  religion  et  du  senti- 
ment de  l'équité,  en  vue  de  l'union  de  tous  les  ci- 
toyens devant  l'ennemi(2) .  Il  poursuit  avec  les  armes 
légales  les  sorciers  de  Sicile,  et  il  s'appuie  sur  l'auto- 
rite  civile  pour  achever  la  destruction  du  paganisme 
enSardaigne  (3).  Lncouragé  sans  doute  par  les  succès 
obtenus  en  Angleterre,  il  se  proposait  d'employer 
à  l'évangélisation  des  idolâtres  les  esclaves  achetés 
dans  cette  île  et  instruits  à  Rome. 

Ces  préoccupations  apostohques  ne  le  détour- 
naient pas  de  son  devoir  de  protecteur  de  la  Pénin- 
sule contre  les  Lombards  et  de  défenseur  des  pau- 
vres et  des  opprimés  contre  les  Grecs. 

La  trêve  avec  Agilulf  ne  fut  pas,  selon  ses  prévi- 


r 


{\)Ep.  XII,  il;  xiii,  "21,31. 

f2)  Ep.  vm,  2ri  ;  IX,  55;  xiii,  12.-  Héraclius  allHitfaire  bap- 
tiser par  Dagolierl  les  Juifs  de  Gaule.  (bRÉl)ÉG*iRE,6-..) 
(3)  Ep.  XI,  22,  2.1. 
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sions,  de  longue  rlurée.  Elle  devail  ex[>irer  en  mars 
601;  dès  le  mois  de  janvier,  elle  fut  violée  [>ar 
l'exarque,  qui  craignail  de  se  laisser  surprendre.  (]e- 
lui-ci  se  jeta  brusquement  sur  Parme,  qu'il  emjiorta 
d  assaut  et  où  il  lit  prisonnier  le  duc  Godescalc, 
gendre  d'AgiluU',  et  sa  femme.  Le  roi,  irrité  de  cette 
perfidie,  la  vengea  en  attaquant  Padoue,  qui  fui 
prise,  malgré  les  fortifications  récemment  élevées 
par  Longin,  et  réduite  en  cendres.  La  garnison  put  se 
]-etirer  à  Ra venue,  et  les  habitants  rejoignirent  dans 
les  lagunes  de  Venise  les  victimes  de  tant  d'autres 
invasions  antérieures.  Pendant  ce  temps  Ariulf  de 
Spolète  inquiétait  Ravenne  et  battait  l'exarque  à 
(]amerino.  Les  Esclavons  et  les  Avares  donnaient  la 
main  aux  Lombards,  et  attaquaient  sur  d'autres 
points  le  territoire  de  l'empire,  en  Dalmatie,  en 
Pannonie,  en  Thrace.  Les  Lombards  de  Bénévent 
menaçaient  la  Sicile. 

En  face  de  la  guerre  rallumée  tout  autour  de 
lui,  l'évéque  de  Rome  devait  se  borner  à  protéger 
son  territoire;  et  encore,  dans  cette  tâche  restreinte, 
n'avait-il  guère  d'autre  arme  que  le  respect  qu'il 
inspirait,  et  ne  comptait-il  que  sur  la  Providence. 
Ses  ressources  matérielles  étaient  minces,  et  les 
procédés  des  magistrats  impériaux  à  son  égard  les 
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diminuaient  encore.  Ici,  c'était  un  agent  de  l'exar- 
que (lui  confisquait  sans  motif  les  revenus  de  la 
diaconie  de  Naples  ;  là,  c'était  un  commandant  mili- 
taire qui,  pour  se  venger  de  ce  ([u'un  moine  avait 
passé  aux  Lombards,  brisait  les  portes  et  pillait  les 
biens  d'un  couvent  (1);  c'était  l'exarque  lui-même 
qui  puisait  dans  le  trésor  de  l'église  de  Ravenne  et 
qui  se  faisait  réclamer  le  paiement  de  sa  dette. 

Rapines,  malversations,  violences,  Grégoire  su- 
bissait tout.  En  (^.orse,  il  continuait  à  plaider  la  cause 
des  pauvres;  il  envoyait  au  préfet  d'Afrique  la 
lettre  où  un  évêque  de  Sardaigne  accusait  les  juges 
qui  exigeaient  double  tribut,  il  priait  l'évéque  d(^ 
Carthage  de  faire  veiller  par  son  défenseur  à  ce  qu'on 
rendît  bonne  justice  à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  leséghses(2). 

Il  y  eut  cependant,  de  la  part  du  gouvernement 
impérial,  quelques  tentatives  de  réformes.  En  600, 
un  délé«nié  de  Maurice  vint  en  Sicile  pour  recher- 
cher  les  fraudes  des  employés  publics,  et  Grégoire, 
avec  son  impartialité  habituelle,  intervint  pour  pro- 
téger   un  fonctionnaire  justement   populaire.    Il 

(\)Ep.  X,  11,21. 

(2)  E}).  \,  38;  XI,  'J,  77. 


s'opposa  à  ce  que  rinstruction  judiciaire  prit  lo  ca- 
raelèiv  iVmw  vongeaiice.  C'est  à  ee  moment  ({u'il 
prêchait  en  termes  contenus  à  un  évèque  illyrien 
la  résistance  :  «  Ton  devoir  est  de  soutenir,  autant 
»  qu'il  est  en  ton  [)ouvoir,  les  pauvres  et  les  oppri- 
»  mes....  Dans  toutes  tes  actions,  cherche  surtout 
»  à  gagner  celui  (pii  lit  dans  les  cceurs.  N'omets 
»  rien  de  ce  qui  |)om'ra  lui  })laire.  Ouant  aux  ter- 
»  reurs  et  aux  laveurs  humaines,  ce  n'est  qu'une 
))  i'umée  que  le  plus  léger  souffle  emporte  et  fait 
»  évanouir.  Sois  bien  sûr  (ju'il  est  impossible  de 
»  plaire  en  même  temps  à  Dieu  et  aux  méchants. 
)»  Estime-toi  d'autant  [)lus  agréable  à  Dieu  que  lu 
»  te  reconnais  odieux  aux  gens  pervers.  Toutefois, 
»  même  en  défendant  les  pauvres,  sois  grave  et 

»  modéré  (t).  » 

Trois  ans  après,  une  catastrophe  inattendue,  à 
Constantinople,  vengeait  l'Occident,  et  plaçait  Gré- 
goire dans  une  de  ces  situations  délicates  d'où  les 
plus  habiles  ne  sortent  pas  sans  tache. 

L'armée  campée  sur  le  Danube  s'était  révoltée 
sous  la  conduite  de  l'écuyer  d'un  patrice,  Phocas. 
Les  rebelles  marchèrent  en  tumulte  sur  Gonstan- 


(I)  Ep.  \,  36. 
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tinople  ;  le  beau-frère,  le  fds  même  de  Maurice, 
étaient  en  correspondance  avec  eux.  La  capitale 
s'agitait;  un  moine,  l'épée  à  la  main,  parcourait  les 
l'ues  en  criant  ([ue  Dieu  avait  délaissé  l'empereur, 
et  le  peuple,  traitant  Maurice  de  marclonlte,  accueil- 
lait à  coups  de  i)ierre  une  [)rocession  qu'il  condui- 
sait. Celui-ci,  ne  pouvant  compter  sur  ses  propres 
gardes,  monta,  pendant  la  nuit,  sur  une  barque 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  pour  gagner  les  côtes 
d'Asie.  Pendant  ({u'il  abordait  à  grand'peine  près 
de  Chalcédoine ,  dans  la  ville  tout  retentissait 
d'exclamations  dejoie  et  de  triomphe.  Phocas,  i)ro- 
clamé  par  le  sénat  et  le  clergé,  était  coiu'onné  j)ar 
le  palriarchf  Cyriaiiue  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  Entré  à  (kmstantinople,  il  se  rendit  à 
rhi[)podrome,  où  les  Bleus  lui  firent  entendre  ce 
cri  :  Souvenez-vous  que  Maurice  est  toujours  vivant  ! 
Phocas  eut  peur;  ce  lâche  devint  assassin.  Ses  affi- 
dés  cjururent  à  Chalcédoine,  arrachèrent  Maurice 
et  les  siens  de  l'église  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et 
les  mirent  à  mort.  L'enqiereur  fut  tué  le  dernier, 
et  moiu'ut  en  prononçant  des  paroles  de  résigna- 
tion et  de  pardon.  Les  corps  furent  jetés  à  la  mer, 
et  les  têtes  exposées  sur  les  murs  de  Constantinople. 
Le  '25  avril  ()()3,  les  images  de  Phocas  et  de  la 
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nouvelle  impératrice  Léontia  arrivèrent  à  Rome  et 
y  lurent  reçues  avec  pompe.  Vive  l'auguste  Phocas! 
rive   ïauffuste  Léontia!  criaient  les  Romains  W. 
Leur  évêque  s'associa  à  cet  enthousiasme  ;   il  fit 
transporter  les  images  impériales  dans  son  oratoire 
de  Latran.  Sept  mois  après  le  crime,  il  écrivait  à 
Phocas  une  lettre  qui  commençait  par  ces  mots  : 
(iloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  et  qui  était 
conçue  en  ces  termes:  «  La  mystérieuse  volonté  du 
»  Tout-Puissant  fait  passer  de  main  en  main  le  gou- 
»  veruement  des  choses  de  ce  monde  :  quelquefois, 
»  quand  des  crimes  multiphés  appellent  un  châ- 
»  timent,  il  s'élève  un  homme  dont  la  dureté  fait 
))  peser  sur  ses  sujets  un  joug  qui  les  éprouve.  Ce 
))  iouo-,  nous  ne  Pavons  dans  notre  aiihction  que 
»  trop  longtemps  éprouvé.  Quelquefois  aussi,  quand 
»  Dieu  a  résolu  de  soulager  le  cœur  des  affligés  par 
»  sa  miséricorde,  U  élève  au  souverain  pouvoir  nii 
))  homme  dont  la  générosité  répand  dans  le  cœur 
»  de  tous  la  joie  de  la  grâce  divine.  Nous  espérons 
»  être  bientôt  fortifiés  par  l'abondance   de  cette 

(1)  C'est  aussi  ce  peuple  qui  refusera  de  donner  un  succes- 
seur à  Martini",  captif;  qui  empêchera  le  pape  Sergius  (093) 
d'être  emmené  à  Constantinople  ;  qui,  en  713,  refusera  de 
recevoir  le  duc  Pierre,  envoyé  par  l'empereur. 


I 


'Sà. 
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))  joie,  et  c'est  pourquoi  nous  nous  réjouissons  de 
»  voir  votre  bonté  et  votre  piété  assises  sur  le  trône 
»  impérial.  Qu'il  y  ait  donc  fête  dans  les  cieux  et 
»  allégresse  sur  la  terre  ;  que  tout  le  peuple  de  la 
>)  république,  cruellement  atiligé  jusqu'ici,  se  ré- 
))  jouisse  de  vos  généreuses  actions  !  Que  nos  or- 
))  nueilleux  ennemis  courbent  la  tète    sous  votre 
))  joug!  Que  votre  clémence  relève  les  âmes  de  vos 
))  sujets   brisées  et  abattues  !  Que  la  grâce  céleste 
»  vous  rende  terrible  à  vos  ennemis,  et  votre  pro- 
))  pre  piété  bienveillant  pour  vos  sujets  !....  Faites 
»  cesser  les  fraudes  testamentaires  et  les  donations 
»  extorquées!  Que  les  propriétaires  recouvrent  la 
»  possession  tranquille  de  leurs  biens  et  jouissent 
»  sans  crainte  de  ce  qu'ils  ont  acquis  sans  fraude  ! 
))  Que,  sous  la  domination  d'un  pieux  empereur, 
»  chacun  recouvre  la  liberté  !  )> 

Un  peu  plus  tard,  le  pape  reprend  la  plume  (1)  ;  il 
place  sous  les  yeux  de  Phocas  le  contraste  qui 
éclate  à  ses  propres  yeux  entre  les  abus  du  règne 
précédent  et  les  espérances  que  donne  l'avenir  ;  il 
implore  de  lui  un  secours  eliicace  contre  les  Lom- 
bards. Enfin  il  s'adresse  à  l'impératrice  Léontia  : 

(1)  £p.  Xiii,  38. 
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«  Aucune  langue  ne  saurait  exprimer,  aucune  âme 
»  ne  saurait  imaginer  la  reconnaissance  que  nous 
.,  devons  à  Dieu  de  c.^  que  Votre  Sérénité  est  arrivée 
.,  à  l'empire,  et  que  nous  sommes  délivrés  du  poids 
,,  si  dur  que  nous  avons  si  longtemps  enduré,  et  de 
»  ce  qu'il  nous  survient  le  doux  joug  d'une  puis- 
»  sance  que  nous  pouvons  supporter.  Que  les  chœurs 
»  des  anges  et  que  la  voix  des  hommes  se  réunis- 
»  sent  pour  en  remercier  le  Créateur  !  Car  la  répu- 
»  blique  entière,  accablée  [.ar  ses  soulfrances  et  ses 
»  blessures,  trouve  en  vous  de  quoi  la  consoler  et 
.,  la  ..uérir.  »  Puis  il  lui  souhaite  de  défendre,  ainsi 
que  son  époux,  lu  foi  catholique  et  Im  primauté  ro- 
maine, et  de  devenir  pour  les  chrétiens  une  nou- 
velle Hélène  (0. 

La  lecture  de  ces  lettres  cause  à  première  vue 
une  douloureuse  stupéfaction.  Quoi!  l'ami  de  Mau- 
rice, le  conseiller  de  sa  famille,  le  parrain  de  son  fds, 
tend  la  main  à  son  meurtrier  !  Non  content  de  sa- 
luer en  lui  la  dignité  impériale,  il  le  comhle  d'éloges 

et  d'adulations  ! 

Ecartons  d  abord   ces  exclamations,  ces  témoi- 
ona-es  d'allégresse  qui  paraissent  moins  sortir  du 

(1)  Ep.  XI,  39. 
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c(nur  (pi'empruntés  au  formulaire  courant  de  l'en- 
tourage des  Césars.  En  hsant  attentivement  ces  let- 
tres, en  no  considérant  que  les  faits  qui  y  sont  rap- 
pelés,  on  comprendra  mieux,  sans  toutefois  l'excu- 
ser complètement,  le  langage  du  pape.  Il  ne  pou- 
vait guère  en  tenir  un  différent,  dans  les  circons- 
tances où  il  se  trouvait,  à  un  homme  en  qui  le  monde 
reconnaissait  son  maître. 

Il  entendait  encore  retentir  à  ses  oreilles  les  ac- 
clamations des  Romains,  qui  attendaient  tout  du 
nouveau  prince,  le  repos  pour  l'Italie,  la  liberté  et 
la  sécurité  i)our  eux-mêmes.  Peut-être  vit-il  s'élever 
au  mdieu  du  Forum  la  colonne  triomphale  consa- 
crée à  Phocas,  dont  l'inscription  adulatrice  était  un 
encouragement  plutôt  encore  qu'un  témoignage  de 
reconnaissance.  A  chaque  Ugne  de  ses  lettres,  on 
voit  qu'il  parle  en  homme  qui  a  longtemps  souffert 
s*ous  une  domination  insupportable,  et  qui  n'a 
trouvé  que  néghgence  et  dédain  là  où  il  espérait 
trouver  affection  et  secours.  Il  se  souvenait  de  ses 
déJjats  continuels  avec  Maurice  ;  il  avait  été  con- 
traint par  lui  à  l'inertie  dans  sa  querelle  afec  les 
schismatiques  de  l'Istrie  ;  il  lui  avait  demandé  son 
concours  contre  les  invasions  lombardes,  contre  les 
violences  et  les  exactions  des  Grecs,  contre  les  pré- 

18 
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tentions  des  patriarches  de  Constantinople,  et  il  n'a- 
vait rien  obtenu.  Enfin  les  relations  diplomatiques 
avaient  été  interrompues  entrerOccidentet  l'Orient, 
le  pape  avait  cessé  d'éci^ire  à  l'empereur  afin  de 
n'avoir  pas  à  lui  faire  le  reproche  adressé  plus  tard 
par  Grégoire  II  à  Léon  l'Isaurien  :  «  Une  seule  chose 
»  nous  afflige ,  c'est  que  les  barbares  deviennent 
»  doux  et  charitables,  tandis  qu-  vous,  de  poli  que 
»  vous  étiez,  vous  devenez  grossier  el  sauvage  (1).  » 
L'Itahe  était  restée  en  proie  aux  armes  étrangères 
et  aux  vexations  des  agents  impériaux,  le  patriarche 
bvzantin  était  demeuré  inébranlable.  Tous  ces  ou- 
trages  faits  aux  plus  chères  convictions  du  pape 
avaient  brisé  depuis  longtemps  les  hens  d'affecLion 
qui  rattachaient  à  Maurice  ;  seuls  ils  lui  revinrent 
à  la  mémoire,  pendant  qu'il  écrivait  à  l'usurpateur; 
les  allusions  à  un  passé  douloureux  percent  à  chaque 
Hgne.  Ses  accusations  voilées  contre  l'empereur  dé- 
chu, ses  conseils  cachés  sous  la  forme  de  demandes 
suppliantes,  tout  concourt  au  même  but.  Il  veut,  il 
espère,  il  sollicite  un  meilleur  avenir  avec  une  ardeur 
qui  fefiit  croire  qu'il  craint  de  se  tromper  encore. 
Gomme  on  l'a  dit,  c'est  Priam  aux  pieds  d'Achille. 

(l)LABr>E,  Concil.,i.  Vil,  p   22. 
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En  dehors  même  de  ces  circonstances  particu- 
hères,  Grégoire,  comme  citoyen  et  comme  évêque, 
ne  se  croyait  pas  le  droit  de  protester  contre  l'avé- 
nement  de  Phocas.  Il  respectait  dans  le  nouveau 
César  le  successeur  de  Constantin  et  d'Auguste,  et 
il  ne  pouvait  qu'imiter  le  papeGélase,  qui,  au  mi- 
lieu de  ses  démêlés  avec  l'empereur,  lui  écrivait  : 
«  En  quahté  de  Romain,  j'aime,  je  respecte,  j'ad- 
mire en  vous  le  prince  romain  (i).  »  Il  pensa  donc 
devoir  se  soumettre  quand  Constantinople   et  le 
reste  de  l'empire  se  furent  soumis.  Evêque,  il  croyait 
(pie  le  choix  du  souverain  appartient  à  la  société 
séculière,  et  il  voulait  garder  envers  les  souverains 
de  Constantinople  cette  déférence  absolue  que  les 
mauvais  procédés  ne  décourageaient  pas,  et  qu'il  ne 
regardait  pas  comme  inconcihable  avec  sa  propre 
indépendance.  Selon  son  biographe  (2),  il  prodigua 
ainsi  ses  louanges  au  tyran  pour  l'adoucir  et  le  ren- 
dre  favorable  à  l'Eghse  romaine.  Non  pas  qu'il 


(1)  Epistola  Gelasii  papœ  ad  Anastasium  imperatorem ,  ap. 
Labbe,  t.lV,  p.  1182. 

(2)  His  Gregorius  laudibus  aut  ideo  novos  principes  demulce- 
bat,  ut  audientes  quales  esse  dehehant ,  puèrent  mitiores  quàm 

Mauritius  fuerat aut  quia  eos  sibi  suœque  Ecclesiœ  devo- 

tissimos  cernens ,  non  eos  ad  tyrannidem  esse  ruituros  putabat. 
(J.  DiACiiE,  IV,  23.) 


craignit  le  sort  de  ses  prédécesseurs  Silvère  et 
Vir-ile,  mais  en  toute  occurrence  il  voulait  être 
d'accord  avec  l'empire,  institué  par  Dieu,  comme  le 
sacerdoce  ;  et  si  l'empereur  était  le  fléau  de  Dieu  au 
lieu  d'en  être  le  ministre,  le  pape  n'avait  encore  qu'à 
se  soumettre.  Il  u'avait  pas  iiésité  à  notifier  aux 
gouverneurs  de  province  la  loi  de  Maurice  sur  l'ad- 
mission des  soldats  dans  les  monastères,  (pioiipi'elle 
lui  parût  contraire  à  la  justice  et  à  la  loi  divine.  De 
même  ses  successeurs  resteront  jusqu'au  bout,  en 
lace  des  émeutes  populaires  et  en  déiiit  de  l'ingra- 
titude byzantine,  les  défenseurs  de  l'autorité  impé- 
riale à  Rome  et  en  Occident  (i^. 

Les  espérances  de  Grégoire  ne  devaient  pas  élre 
complètement  déçues  ;  car  Phocas,  [lar  politiqm^,  se 
montra  très  favorable  à  l'Eglise  romaine.  Mais  on  a 
lieu dedouterdesa sympathie  pourritalie,  envoyant 
rexarque  Gallinicus  remplacé  par  Smaragde,  déjà 
tristement  connu  en  Occident.  Smaragde,  par 
ses  paroles  inconsidérées,  se  créait  gratuitement 
des  ennemis  ;  le  pape,  presque  mourant,  se  crut 

(l)  Grégoire  11,  qui  se  résigna  à  affranchir  les  Romains  du 
jou-  de  Constantinople,ne  consentit  à  coUe  séparation  qu'après 
ae  Ton-s  etYorts  pour  la  prévenir.  Ne  désistèrent  ah  amore  vel 
fide  liomani  imperii  admonebat,  dit  Anaslase  lo  bibliothécaire. 


\ 
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obligé  de  l'avertir  de  ses  imprudences,  et  l'invita 
une  dernière  fois  à  porter  secours  à  la  république  (1). 
Il  tachait  en  même  temps  d'agir  directement  sur 
l'empereur,  et  envoyait  un  de  ses  défenseurs  plai- 
der à  Gonstantinople  la  cause  des  propriétaires  de 
la  Sardaigne,  accablés  d'impôts. 

Pendant  ce  temps,  la  vengeance  d'Agilulf  conti- 
nuait (2).  Arichis  de  Bénévent  et  Théodelap,  succes- 
seur d'Ariulf  à  Spolète,  inquiétaient  toujours  Ra- 
venne  et  Rome.  En  juillet  603,  Agilulf,  avec  des 
bandes  auxiliaires  d'Esclavons ,  parut  devant  Gré- 
mone.  La  ville  fut  prise  le  21  août  et  rasée.  11  traita 
de  même  Mantoue  (13  septembre) ,  la  garnison  ayant 
capitulé  et  s'étant  rephée  sur  Ravenne.  Le  château 
de  Volturne  se  rendit,  et  les  troupes  qui  gardaient 
Brissello  n'attendirent  pas  même  l'ennemi.  L'exar- 
(pie  eifrayé  mit  en  liberté  la  fîUe  et  le  gendre  d'Agi- 
lulf,  et  l'on  convint  d'une  trêve  jusqu'en  avril  605. 
Elle  fnt  confirmée  à  Gonstantinople,  et  le  roi  des 
Lombards  en  reçut  le  prix. 

Pendant  ces  dernières  luttes,  le  pape  sauvegar- 
dait les  intérêts  de  son  peuple  en  sollicitant  des 

(1)  Ep.  XIV,  V). 

(î2)  Grégoire  renouvelle  ses  plaintes  sur  les  ravages  des 
Loiuljards,  xii,  50;  xiii,  ±)j  t2. 
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chefs  (le  bandes  qui  erraient  sur  le  territoire  romain 
des  trêves  particulières.  Il  parvenait  à  se  faire  ren- 
dre les  prisonniers,  et  les  ducs  qui  se  montraient 
le  i)lus  irrités  contre  la  perfidie  grecque  cédaient  à 
ses  prières.  Il  agissait  enfin  auprès  de  Théodelinde, 
et,  par  l'intermédiaire  d'un  jeune  Ligurien,  Jean- 
Gamillus  Bonus,  qui  devint  plus  tard  évoque  de 
Milan  (l) ,  il   obtint  réparation  de    beaucoup  de 
dommages  faits  par  les  Lombards.  Si  les  évéques 
catholiques  continuaient  à  être  persécutés,  c'était 
moins  par  le  roi  que  par  les  seigneurs,  qui  voyaient 
en  eux  les  alliés  secrets  des  Romains  (2).  La  reine 
finit  par  triompher  de  la  défiance  d'Agilulf,  elle  fit 
restituer  et  augmenter  les  biens  des  éghses,  et  elle 
éleva,  à  Monza,  la  basihque  nationale  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  Encore  quelques  années,  et  saint  Colomban, 
chassé  de  la  Gaule,  allait  fonder  dans  les  Apennins 
le  monastère  de  Bobbio  et  achever,  par  ses  prédica- 
tions et  ses  controverses,  la  ruine  de  l'arianisme. 

On  croit  que  Théodelinde  réussit  à  ramener 
Agilulf  à  l'orthodoxie.  Lorsque  naquit  son  fils  Ada- 
loald,  elle  reçut  du  roi,  comme  Clotilde  de  Glovis, 


(1)  BOLL.,  10  janv. 
P)  BoLL.,  13  juin. 
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la  permission  de  faire  baptiser  l'enfant  selon  le  rite 
cathohque.  Le  pape,  en  janvier  604,  la  félicita  de 
cette  naissance,  lui  envoya  pour  elle  et  ses  enfants 
une  croix  d'or  et  des  médaillons  enrichis  de  re- 
liques W.  Il  la  priait  en  même  temps  de  remercier 
le  roi  d'avoir  donné  la  paix  à  l'Italie. 

On  eût  dit  qu'il  n'avait  attendu  que  ce  moment 
pour  mourir.  Sa  lettre  à  Théodehnde  fut  le  dernier 
acte  de  sa  vie  politique.  Les  austérités  du  cloître 
et  les  travaux  du  pontificat  avaient  ruiné  sa  santé 
avant  l'âge.  Depuis  plus  de  douze  ans,  il  était  en 
proie  à  des  infirmités  presque  continuelles,  qui  le 
condamnaient  à  l'inaction  ,  surtout  en  été.  Dès 
l'année  596  la  goutte  l'obligeait  de  s'ahter  presque 
sans  interruption  :  u  Mon  mal,  disait-il,  ne  veut  ni 
me  quitter  ni  me  tuer.  »  Amaigri  parles  insomnies, 
retenant  à  peine  les  cris  que  la  douleur  lui  arra- 
chait, il  attendait  la  mort  avec  impatience,  car 
pour  ce  corps  brisé  comme  pour  cette  âme  déchi- 

^1)  On  conserve  encore  dans  le  trésor  de  la  basilique  de 
Monza  les  trois  phylacteria  ou  reliquaires  envoyés  par  Gré- 
goire. On  y  voit  également  un  papyrus  du  temps,  où  le  diacre 
Jean,  venu  à  Bome  de  la  part  de  Théodelinde,  énumère  les 
tombeaux  des  martyrs  à  la  lampe  desquels  il  a  recueilli 
quelques  gouttes  d'huile ,  rapportées  ensuite  comme  autant 
«le  reliques  à  la  pieuse  reine. 
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rée  par  raille  soucis  divers,  la  mort,  c'était  la  paix. 
Epuisé  et  mourant,  il  continuait  sa  correspondance, 
il  achevait  ses  Commentaires  sur  JohW,  dictant 
quand  il  ne  pouvait  écrire,  jusqu'au  moment  où  la 
parole  elle-même  s'éteignit  sur  ses  lèvres. 

Il  quittait  le  monde  avec  le  regret  de  voir  1(3  siè- 
cle qui  s'ouvrait  recueillir  le  triste  héritage  du 
siècle  précédent,  c'est-à-dire  la  guerre  dans  les 
Etats,  le  trouble  dans  les  esprits.  Il  avait  cru  lire 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  les  signes  terribles  i^ré- 
dits  par  l'Evangile,  et  il  croyait  à  la  fin  prochaine  du 
monde.  Il  parlait  de  cette  catastroi»he  suprême, 
av(^c  une  résignation  sereine,  aux  clercs  et  aux  laï- 
(lues,  aux  empereurs  et  aux  rois  barbares  (^2)  ;  il  en 
réveillait  la  pensée  pour  presser  la  conversion  ou 
exciter  le  repentir  des  uns,  pour  enflammer  la  piété 
des  autres.  Mais,  par  instants,  il  ne  songeait  pas 
sans  mélancolie  aux  temps  de  ghjire  et  de  félicité 

(-1)  ...  Crebris  viscmim  doloribas  cracior,  lioris  momentisquc 
omnibus  fractà  stomachi  virtute  lassesco ,  lentîs  quidem,  scd 
tamen  continuis  febribus  anhelo.  [Moral,  Pncf.,  cap.  v.)  11  n'y 
a  presque  pas  d'année,  durant  son  ponliticat,  où  il  no  se 
plaigne  de  la  maladie  qui  l'accable. 

(^2-  Ep.  Ml,  29,  au  clergé  de  Milan;  v,  2!,  à  n.'tipéralrice; 
VII,  21),  à  André;  ix,  123,  à  Venantius;  xi,  GO,  à  KUielberl. 
[Oial.  Ml,  37;  MomL,  Pnri.) 
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qu'avaient  vus  ses  [lêres  :  «  N'allez  point  considé- 
»  rer  ce  quo  vous  avez,  mais  ce  que  vous  êtes, 
»  disait-il  un  jour  aux  llomains  rassemblés  autour  de 
»  lui  dans  la  basilique  des  saints  Nérée  et  Achillée. 
»  Ce  monde  ({ui  vous  charme  s'en  va.  Les  saints 
»  dont  nous  entourons  les  tombes  l'ont  méprisé  et 
»  l'oulé  aux  pieds  dans  tout  son  éclat.  Alors  la  vie 
»  humaine  était  longue  ,    la   sécurité  complète  , 
»  l'abondance  assurée;  la  fécondité  régnait  dans 
»  les  fomilles,  la  paix  dans  l'Etat.  Mais  cette  ileur 
.)  du  monde  était  déjà  fanée  dans  leurs  cœurs  :  la 
»  voilà  desséchée,  et  elle  refleurit  dans  les  hôtres  ! 
»  Voyez  pourtant  :  ijartout  la  mort,  le  deuil,  la  dé- 
»  solation  ;  partoul  nous  sommes  frappés,  partout 
»  abreuvés  d'amertumes.  Et  cependant  Faveugle- 
»  ment  de  nos  convoitises  est  tel  que  nous  aimons 
»  nos  amertumes,  nous  poursuivons  ce  qui  nous 
»  (H'happe,  nous  nous  attachons  à  un(^  épave,  el, 
»  ne  nouvant  retenir  ce  monde  chancelant,  nous 
»  nous  engloutissons  avec  lui.   Hélas  !  il  nous  a 
»  charmés  jadis  ;  ses  maux  sont  tels  à  cette  heure, 
»  (pi'il  nous  jette  malgré  nous  entre  les  bras  de 
»  Dieu  (1).  ))  Pour  lui,  en  eifet,  Dieu  allait  se  lever 

(1)  llomil.  in  Evangel,  28, 
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CONCLUSION 


Le  [):i[)c  sailli  Crcgoirc  Ir  Grand  a  paru  dans  le 
monde  à  un  monienl  criliiiue  et  solennel;  sa  vie 
couronne  le  siècle  qni  a  vu  définitivement  tomber 
remi)ire  romain.  L'Italie  est  passée  aux  mains  des 
Lombards,  (pii  n'aiïectent  même  plus  l'hypocrite 
resDect  des  Ostro-oths  pour  Taiitorité  impériale  : 

A. 

les  Francs  de  Gaule  et  les  Visigoths  d'Espagne 
traitent  d'égaux  à  égaux  avec  les  successeurs  de 
Théodose.  A  (lonstantinople,  la  langue  et  les  tradi- 
tioiîs  latines  vont  tous  les  jours  s'effacant  devant 
la  lan"iie  et  les  traditions  de  l'Orient,  et  ces  Grecs 
dégénérés,  (Fui  se  disent  encore  des  Romains,  tour- 
nont  volontairement  le  dos  à  l'Europe  et  s'enfonceni 
dans  le  schisme.  Encore  trente  années,  et  l'empire 
byzantin  aura  perdu  les  deux  tiers  de  son  territoire. 
Mahomet  est  né  dans  une  oasis  de  l'Arabie:  aujour- 


d'hui  conducteur  de  caravanes  ou  rêveur  solitaire, 
il  sera  demain  le  fondateur  d'une  rehgion  nouvelle, 
et  la  chrétienté  croira  voir  en -lui  l'Antéchrist.  La 
Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique,  seront  conquises  par  ses 
disciples,  et  alors  disparaîtront  ces  grands  patriar- 
cats, ces  Eglises  florissantes  qui  seules  rivalisaient 
avec  l'Eglise  de  Rome.  Les  guerres,  les  épidémies,  les 
catastrophes  de  tant  genre,  se  succèdent  sans  re- 
lâche pour  la  ruine  du  peuple  chrétien. 

Les  malheurs  dont  la  longue  série  se  déroulait 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  avaient  accru 
la  [irépondérance  de  l'évèque  de  Rome  dans  le 
monde.  Symbole  et  centre  de  l'unité  religieuse,  re- 
[)résentant  de  la  primauté  ecclésiastique,  il  était  de- 
venu une  puissance  morale  avec  qui  tout  le  monde 
devait  compter  ;  et  son  arbitrage  était  souvent 
invoqué  là  où  il  y  avait  un  vainqueur  et  un  vaincu, 
un  oppresseur  et  un  opprimé.  Tout  contribuait  à 
lui  donner  confiance  en  lui-même  et  h  le  grandir 
aux  yeux  des  hommes,  son  origine,  son  éducation, 
le  lieu  d'où  il  parlait.  Toujours  de  race  romaine, 
ordinairement  de  maison  patricienne,  il  pouvait  se 
croire,  au  miheu  des  ruines  qu'il  habitait,  le  véri- 
table successeur  des  consuls  et  des  Césars. 

Grégoire  L''"  se  trouva  donc  investi,  par  le  con- 


—  286  — 

sentement  tacite  du  monde,  d'une  autorité  qui  à  au- 
cune autre  époque  n'a  été  plus  complète  ni  mieux 
respectée.  «  Jamais  .aucun  pape,  dit  Thomassin,  n'a 
porté  si  loin  la  plénitude  et  l'universalité  de  la 
puissance  apostolique  que  lui  ;  mais  il  faut  recon- 
naître, en  même  temps,  que  jamais  on  n'en  a  usé 
ni  plus  saintement,  ni  plus  humblement,  ni  plus 
purement  pour  les  seuls  avantages  de  l'Eglise  (i).  » 
En  effet,  ce  n'est  qu'aux  intérêts  spirituels  que  Gré- 
goire s'attache,  et  s'il  fait  de  grandes  choses  dans 
l'ordre  pohtique,  il  ne  paraît  pas  s'en  apercevoir. 
Souverain  sans  en  porter  le  titre,  il  défend  le 
peuple  italien  contre  les  violences  des  conquérants 
lombards  et  contre  la  tyrannie  de   ses   maîtres 
orientaux,  préparant  ainsi  entre  ce  double  fléau  la 
puissance  temporelle  de  ses  successeurs  ;  mais  il 
agit  ainsi  sans  arrière-pensée,  avec  un  désintéresse- 
ment complet,  par  amour  pour  cette  justice  abso- 
lue qui  avait  son  expression  humaine  dans  le  droit 
romain  et  sa  sanction  divine  dans  l'Evangile.  Cette 
influence  cachée,  mais  puissante,  qu'il  exerce,  n'est 
elle-même  pas  son  œuvre  ;  U  l'a  trouvée  attachée 
déjà  à  son  titre,  et  les  maîtres  de  l'itahe  avant  sa 


il)  Ancienncet  nouvelle  Discipline  de  VEgltse.  1. 1,  liv.  i,  c.  0. 
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naissance  ont  salué  dans  l'évêque  de  Home  le  dé- 
fenseur de  tous  les  intérêts  dei:'>  peuples  W.  Aussi, 
quand  il  administre  les  biens  de  son  Eglise  avec 
une  économie  tempérée  par  sa  charité,  quand  il  les 
protège  contre  les  empiétements  du  dehors,  il  se 
souvient  avant  tout  que  ces  biens  sont  le  patri- 
moine des  pauvres.  Quand  il  se  hasarde  à  donner 
des  conseils  aux  rois,  c'est  non  point  comme  un 
maître,  mais  comme  un  directeur  de  conscience 
discret  et  sûr  d'être   écouté.   Les   comparaisons 
hyperbohques  et  les  anathèmes  d'un  Innocent  III 
sont  loin  de  ses  lèvres ,  et  les  puissants  ne  s'in- 
cHncnt  que  plus  volontiers  devant  ce  pontife  doux 
et  humble   de    cœur.    Conquérant   sans  armes, 
Grégoire  combat,  non  pour  assurer  l'avenir  du 
monde,  mais  pour  remplir  le  ciel  ;  il  attend  l'heure 
prochaine  du  jugement  dernier,  et  il  veut  augmen- 
ter le  nombre  des  âmes  que  le  souverain  juge  fera 
passer  à  sa  droite.  C'est  pourquoi  il  presse  le  retour 


(1)  Vos  enim  speculatores  christiano  populo  prœsidetis:  vos 

patris  nomine  omnia  dirigitis Pascitis  quidem  spiritmliter 

commissum  vobis  gregcm;  tamen  nec  ista  potestis  negligere,  quœ 
corporis  videntur  substantiam  continere,  nam,  sicut  homo 
constat  ex  dualitate,  ita  boni  patris  est  utroque  refovert.  (Cas- 
siodore  au  pape  Jean  11,  Epist.,  lib.  XI,  ep.  ii.) 
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(les  Lom])ards  à  l'orthodoxie,  il  accélère  la  chute  de 
rarianisme  chez  les  Visigoths  d'Espagne,  il  envoie 
Auo-ustin  au  delà  de  la  mer  dompter  les  âmes  sau- 
vages  des  païens  de  Bretagne.  Il  crée  ainsi  l'unité 
religieuse  des  nations  occidentales,  et  à  son  insu 
constitue  la  répubhque  de  l'avenir,  qui  se  nomme 
déjà  la  chrétienté. 

Aussi  Grégoire  a-t-il  été  appelé  non-seulement 
saint,  mais  grand.  Il  est  pour  la  papauté  du  moyen 
âge  ce  que  fut  saint  Louis  de  France  pour  la  royauté. 
Assurément,  rien  de  plus  différent  dans  l'histoire 
que  le  tableau  de  la  vie  de  ces  deux  grands  hommes, 
et  pourtant  ils  sont  l'un  et  l'autre  l'exemple  le 
plus  éclatant  de  ce  que  peut  la  sainteté  appli(iuée 
à  la  direction  des  choses  de  ce  monde.  Leur  con- 
duite intérieure  est  la  même.  Tous  deux  paraissent 
nés  pour  le  cloître,  et  ils  ont  été  jetés,  contre  leur 
volonté,  au  milieu  des  orages  de  la  vie  sécuhère. 
Ils  se  dérobent,  dès  qu'ils  le  peuvent,  à  leurs  occu- 
pations mondaines,  pour  chercher  la  retraite,  la 
prière,  l'extase.  Ils  jeûnent  en  secret,  se  frappent 
de  verges  et  traitent  leur  corps  avec  une  telle  ri- 
gueur qu'il  viendra  un  temps  où  leur  santé  leur  in- 
terdira des  austérités  devenues  nuisibles.  Un  mo- 
ment ils  songent-  à  abandonner,  le  roi  son  pen|)le, 
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le  pasteur  son  troupeau,  pour  s'ensevehr  dans  un 
monastère.  Ils  s'agenouillent  avec  la  même  ferveur 
devant  les  reliques  des  saints,  ils  vénèrent  avec  la 
môme  humilité  le  Sauveur  dans  ses  pauvres. 

Suivez-les  maintenant  dans  leur  vie  publique  ; 
chez  le  souverain  et  chez  le  pontife,  c'est  la  même 
fermeté,  la  même  ardeur  au  travail,  la  même  solU- 
citude  pour  les  grands  intérêts  qui  leur  sont  con- 
fiés. Ils  joignent  l'un  et  l'autre  la  vertu  la  plus 
haute  à  la  suprême  puissance,  et  ils  veulent  laire 
régner  avec  eux  la  paix  et  la  justice  :  la  paix  que 
Louis  accordait  d'aussi   bon  cœur  à   ses  ennemis 
abattus  que  Grégoire  la  soUicitait  ardemment  de 
ses  adversaires  victorieux  ;  la  justice  qui  faisait  ren- 
dre spontanément  par  Louis  au  roi  d'Angleterre 
des  provinces  qu'il  ne  croyait  pas  légitimement  lui 
appartenir,  a  Je  me  ferais  injure,  eût-il  pu  dire  alors 
après  Grégoire,  si  je  portais  atteinte  aux  droits  de 
mes  frères  (0.  »  Le  pontife  romain  prêchait  familiè- 
rement à  son  peuple,  sous  le  portique  des  églises  ;  le 
roi  rend  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  chêne.  Enfin, 
malgré  la  différence  de  leurs  titres  et  de  leurs  de- 
voirs, tous  deux,  sous  la  même  inspiration ,  sont 


(1)  Ep.  II,  52. 
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conduits  à  agir  sur  un  terrain  qui  devait  leur  être 
étranger.  L'ùvèque  en  vient  à  exercer  tous  les  droits 
dun  souverain  ;  le  roi  gouverne  ses  sujets  en  vue 
de  leur  salut  éternel,  et  il  dit  comme  un  apôtre  aux 
Sarrasins  qui  l'ont  fait  prisonnier  :  «  .le  suis  venu 
pour  gagner  à  Dieu  vos  âmes,  qui  sont  en  péril.  » 

Cette  comparaison  entre  le  plus  grand  pape  et 
le  plus  grand  roi  du  moyen  âge,  quelque  singulière 
qu'elle  paraisse,  peut  être  poursuivie  jusque  dans 
l'histoire  de  leur  renommée.  La  société  chrétienne 
a  salué  dans  le  premier  un  de  ses  fondateurs.  En 
France,  au  milieu  des  malheurs  des  siècles  sui- 
vants, on  ne  cessa  de  réclamer  les  bonnes  institu- 
tions du  roi  saint  Louis,  et  la  vénération  répandue 
sur  son  nom  s'étendit  au  titre  qu'il  avait  porté.  En- 
fin l'un  et  l'autre  sont  peut-être  les  deux  seuls 
personnages  historiques  sur  qui  le  jugement  favo- 
rable de  la  postérité  soit  unanime. 

Bornons  là  ce  rapprochement  entre  le  chevalier 
du  treizième  siècle  et  le  pontife  du  sixième  ;  aussi 
bien,  si  leurs  caractères  et  leurs  rôles  se  ressem- 
blent par  certains  côtés,  combien  diffèrent  d'autre 
part  les  temps  au  milieu  desquels  chacun  d'eux  vé- 
cut! Louis  IX  ne  désespérait  nullement  de  l'avenir, 
et  c'était  un  mot  d'ordre  donné  à  ses  successeurs 
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({ue  le  cri  de  Jérusalem  exhalé  sur  le  lit  de  cendres 
de  Tunis  [)ar  ses  lèvres  mourantes.  Grégoire  P'"", 
au  contraire,  ne  se  doutait  pas  de  la  portée  de  son 
œuvre,  lui  qui  criait  aux  deux  bouts  do  l'univers 
chrétien  :  La  fin  du  monde  arrive.  Il  se  trompait 
sans  doute,  et  le  genre  humain  avait  encore  de 
longs  siècles  à  vivre  ;  mais,  à  tout  bien  considérer, 
il  y  avait  un  monde  qui ,  dans  sa  forme  primi- 
tive, touchait  à  son  dernier  jour  ;  c'était  le  monde 
romain.  Grégoire  assistait  avec  désespoir  à  sa 
ruine. 

(c  Celle-là  même,  s'écriait-il,  qui  semblait  autrefois 
»  la  reine  du  monde,  Rome,  qu'en  reste-t-il  sous  nos 
»  yeux?  La  voilà  écrasée  de  plusieurs  manières, 
»  sous  des  douleurs  immenses,  par  la  désolation 
))  des  citoyens,  par  l'empreinte  des  pas  de  l'en- 
»  nemi,  par  d'innombrables  ruines.  Où  est  le  sé- 
»  nat  ?  Où  est  le  peuple  ?....  Où  sont  ceux  qui  ti- 
»  raient  vanité  de  sa  gloire?  Où  est  leur  pompe? 
«>  Où  est  leur  orgueil?  Où  est  leur  joie  sans  mesure 
»  ni  trêve  ?  En  elle  s'est  accompli  ce  que  le  prophète 
»  disait  sur  Ninive  détruite  :  Qu'est-il  devenu,  cet 
»  antre  de  lions,  ce  repaire  où  les  lionceaux  trou- 
))  vaient  leur  pâture?  Est-ce  qu'ils  n'étaient  pas  des 
»  li(jns,  ces  chefs  et  ces  princes  qui  s'en  allaient  â 
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»  travers  les  provinces  du  monde ,  pillant,  tuant , 
,)  ravissant  leur  proie?  Et  elle  était  bien,  elle  aussi, 
,,  le  repaire  où  les  petits  lions  trouvaient  leur  pâ- 
»  ture  ;  car  c^était  là  qu'accouraient  de  toutes  parts 
„les  enfants,  les  adolescents,  les  fils  des  gens 
»  du  siècle,  quand  ils  voulaient  faire  fortune  dans 
))  le  monde.  Et  voilàRome  désolée,  foulée  aux  pieds, 
»  opprimée  et  dans  les  larmes....  Son  peuple  n'existe 
»  plus:  tous  ces  hommes  puissants  qui  dépouil- 
»  laient  à  son  profit  l'étranger  sont  morts  :  elle 
»  ressemble  à  l'aigle  dont  parle  le  prophète  ;  son 
»  front  est  dénudé,  ses  plumes  tombées ,  ses  ailes, 
»  qui  lui  servaient  naguère  à  s'élancer  sur  sa  proie, 

))  dégarnies  (l)....  » 

Grégoire,  en  parlant  ainsi,  suivait  ce  penchant, 
naturel  à  l'homme,  qui  nous  fait  tantôt  souhaiter, 
tantôt  craindre  de  voir  tout  disparaître  autour  de 
nous,  avec  ce  qui  a  été  l'objet  de  nos  afl'ections  ou 
de  nos  espérances.  Les  chrétiens  du  temps  de  Né- 
ron, pressentant  la  chute  prochaine  de  Jérusalem , 
se  croyaient  sous  le  règne  de  l'antechrist  et  atten- 
daient comme  prochain  le  jour  où  l'esprit  du  mal 
succomberait ,  et  où  commencerait  la  royauté  du 

(1)  Homil.  in  Ezech.,  lib.  H,  homil.  6,  c.  22,  23. 
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Fils  de  Dieu.  Les  derniers  païens  proclamaient  bien 
haut  qu'une  fois  l'autel  de  la  Victoire  renversé,  le 
monde  entier  serait  enseveh  dans  la  ruine  de  l'em- 
pire. Les  Pères  de  l'Eghse  eux-mêmes,  comme  saint 
Gyprien,  pensaient  que  la  terre  était  parvenue  à 
l'âge  de  la  décrépitude,  et  s'imaginaient  que  c'en 
serait  fait  de  l'humanité  le  jour  où  la  paix  romaine 
lui  manquerait.  Grégoire,  persuadé  comme  eux  de 
l'éternité  de  sa  patrie,  pleure  sur  Rome  comme  les 
prophètes  d'Israël  sur  leur  cité ,  sans  pressentir, 
après  les  temps  de  ténèbres  et  d'exil,  la  délivrance 
et  la  résurrection.  Il  s'incline  devant  l'empereur  by- 
zantin, successeur  lointain  d'Auguste,  quand  même 
il  voit  ses  mains  tachées  de  sang  ;  il  combat  sans 
relâche  ces  farouches  Lombards,  acharnés  à  la  des- 
truction de  la  civiUsation  antique;  il  chérit,  au  con- 
traire, ces  souverains  de  Gaule  et  d'Espagne  qui  s'at- 
tachent maladroitement,  mais  sincèrement,  à  main- 
tenir debout  les  restes  du  monde  impérial.  Demôme 
que  ses  pères  venaient  entasser  dans  les  temples  de 
Jupiter  les  dépouilles  de  l'univers  vaincu,  il  eût 
voulu  amener  au  pied  de  l'autel  de  Saint-Pierre, 
comme  des  conquêtes  plus  nobles  encore,  les  na- 
tions barbares  converties,  transformées  ,  revêtues 
de  la  toge  pour  ainsi  dire  ;  et,  non  content  de  faire 


\ 
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épclor  rEvangilo  aux  destructeurs  de  la  société  an- 
tique, il  leur  apporte  ces  lois  romaines  que  le  pape 
Jean  Ylll  a[)pelait  plus  tarda  vénérables,  inspirées 
par  Dieu,  révélées  par  Torgane  des  princes  (^).  »  Il 
ollre  à  leur  respect  ces  confesseurs,  ces  martyrs, 
sortis  des  rangs  du  palriciat  romain  ;  il  leur  donne 
comme  instituteurs  et  comme  guides  ces  moines 
qui  ont  transporté  dans  le  cloître  l'austérité  et  Finé- 
branlaljle  discipline  des  légions  romaines.  Il  parle 
sans  cesse  de  l'ancienne  république,  comme  si  elle 
était  encore  florissante ,  et  de  foit,  si  elle  vivait 
encore,  c'était  au  fond  de  ce  cœur  obstiné  dans  ses 
patriotiques  croyances.  Il  eût  volontiers  répété  ces 
piU'oles  de  saint  Avit  à  un  Romain  :  «  Je  vous  prie 
moi-même  comme  sénateur  romain,  comme  évéqne 
chrétien,  faites  (jue  l'Eglise  ne  soit  pas  moindre  à 
vos  yeux  (|ue  la  république  ;  vous  avez  la  [)uissance, 
rendez-la  utile  entre  vos  mains,  et  n'aimez  [)as 
moins  votre  Eglisi^,  comme  le  siège  de  Pierre,  que 
votre  cité  comme  la  tète  du  monde  (2).  » 

Il  fallait  un  homme  attaché  comme  Grégoire  aux 
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vieilles  traditions  par  sa  race  et  son  éducation,  [tour 
faire  réussir  la  révolution  qui  substituait  la  répu- 
bli(|ue  chrétienne  à  l'empire  romain,  et  cette  révo- 
lution s'est  d'autant  mieux  opérée,  qu'il  croyait,  on 
la  favorisant,    sauver  un  édifice  à  demi  détruit. 
Voilà  le  trait  distinctif  de  sa  politique,  voilà  aussi 
l'originaUté  de  son  caractère.  Oubliez  un  moment 
en  lui  le  pontife  et  le  saint,  vous  croirez  voir  re- 
vivre  un  de  ces  patriciens  du  temps  où  la  ville 
avait  à  défendre  un  territoire  de  quelques  heues 
contre  des  ennemis  multipliés.  Il  les  rappelle  par 
ses  mœurs  austères,  par  son  économie  prudente,  par 
son  inflexible  justice,  par  son  courage  infatigable, 
par  son  ardeur  conquérante  ;  vertus  fécondes,  qui 
ont  valu  à  la  cité  des  papes,  comme  à  la  cité  des 
consuls,  l'empire  du  monde.  Aussi  est-ce  avec  rai- 
son que  Grégoire  était  surnommé  par  ses  contem- 
porains le  «  consul  de  Dieu,  »  et  qu'il  a  mérité  de 
passer,  aux  yeux  de  la  postérité,  [)Our  le  dernier 
des  Romains. 


(1)  Johanyns  VUl  epist.  V  ad  Ludoviium  regem  Gcrmaniœ 
(Ap.  Git.vTiANi.)!,  Décret.,  pars  II,  causa  1(),  q.  3,  c.  17.) 

(2)  EpistoJ.  Fanslo  et  SymmachOy  senatoribus. 
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NOTE  A. 


RENOMMÉE  DE  SAINT   GRÉGOIRE  AU  MOYEN  AGE. 


Le  moyen  âge  n'a  point  cherché  en  dehors  du  sanctuah-e 
les  litres  de  grandeur  de  saint  Grégoire;  c'est  là  qu'il  a  ap- 
pris k  connaître  et  h  vénérer  ses  vertus  monastiques  et  ses 
écrits  de  théologie  populaire.  Les  témoignages  de  son  admi- 
ration sont  innombrables  et  appartiennent  à  toutes  les  nations 
chrétiennes.  Les  Bulgares,  les  Grecs  et  les  Arméniens  eux- 
mêmes,  ces  opiniâtres  ennemis  de  la  suprématie  romaine,  ont 
traduit  ses  Dialogues  ou  sa  biographie  (Siméon  Métaphrasie 
à  Constantinople,  Nierses  en  Arménie),  et  ont  inscrit  son  nom 
dans  leurs  Ménologes.  (V.  Labbe,  t.  XllI,  p.  714.) 

A  Rome,  si  l'on  en  croit  Jean  Diacre  (iv,  69),  au  lendemain 
de  sa  mort,  les  Romains,  irrités  de  ses  prodigalités  préten- 
dues, eussent  brûlé  ses  livres,  si  le  diacre  Pierre,  son  colla- 
borateur et  son  ami,  n'eût  plaidé  leur  cause  :  A  quoi  bon, 
aurait-il  dit,  détruire  ces  ouvrages,  qui  ont  déjà  fait  le  leur 
du  monde?  Ce  serait  un  sacrilège,  car  j'ai  vu' souvent  b' 
Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  planant  sur  la  tèto 
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de  leur  aiileur.  (Cf.  Paul  Diac  ,  Vita  S  Gmiorii,  28.)  Livrez 
tout  aux  tlanimcs,  aurait- il  ajouté,  si  ma  mort  immédiate  ne 
confirme  pas  mon  dire.  Et  il  aurait  expiré  à  Tinstant  même. 
Le  successeur  de  Grégoire,  Sabinien,  parut  céder  à  l'inévi- 
table réaction  qui  alteint,  au  lendemain  de  leur  mort,  l'œuvre 
des  bommes  de  génie.  Il  rendit  au  clergé  séculier  la  plupart 
des  cbargcs  ecclésiastiques  et  lit  cesser  les  distributions  gra- 
tuites de  blé.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  instant.  Boniface  III,  qui 
vient  ensuite,  a  été  nonce  de  Grégoire  en  Corse,  puis  auprès 
de  Pbocas.  \^n  peu  plus  tard ,  Honorius  I^-",  se  souvenant  des 
bacons  qu'il  a  renies  dans  le  monastère  de  Snint-André,  re- 
commande .\  Edwin,  roi  de  Nortbumbrie,  la  lecture  et  la  mé- 
ililalion  des  écrits  du  grand  pontife  qu'il  a  eu  pour  prédé- 
cesseur et  poiu'  maître  :  «  Gravez  sa  doctrine  dans  votre  àme, 
njoute-t-il,  en  souvenir  de  l'amour  qu'il  portait  à  la  Bre- 
tiitme.  »  Enliii  ii  mérite  qu'on  inscrive  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  qui  fait  de  lui  à  la  fois  le  disciple  et  l'émule  de  Gré- 
goire le  Grand.  (GiuJïi^u,  Corp.  inscrip.,  p.  11G6.) 

Dans  les  siècles  suivants,  les  papes  ne  cessent  d'interroger 
les  décisions  de  Grégoire,  de  suivre  ses  exenqiles.  Adrien  l*"'  le 
traite  de  «  C(jrcfjius  cloctor,  sagacissimus  verbi  I)d  indagator 
etvmerabilis  Pater.  »  (Labbe,  t.  Vil,  p.  iOlT.)  Léon  IX  met 
en  musique  son  oftice.  Innocent  III  l'exalte  en  termes  mys- 
tiques. {Sermo  13  ,  in  festo  D.  Gregorii  papœ.)  Son  souvenir 
est  attacbé  au  monastère  du  Cœlius  et  à  près  de  vingt  basi- 
liques où  il  a  prêché  la  parole  divine.  Son  nom  reste  gravé 
aux  portiques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  hors  les  nmrs, 
sur  deux  tables  de  marbre  qui  témoignent  à  la  fois  de  sa  dé- 
votion aux  apôtres  et  de  sa  richesse  territoriale. 

L'Angleterre  fut  tardivement  mais  largement  reconnaissante 
envers  son  apôtre.  En  747,  le  concile  de  Clef  (c.  xvii)  ordonne 
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à  tous  les  monastères  de  célébrer  sa  fcte,  qui  devint,  à  partir 
du  concile  d'Oxford  (122^2),  d'obligation  pour  tout  le  royaume. 
En  Belgique ,  le  souvenir  des  jeunes  Angles  rachetés  et  ins- 
truits par  ses  soins  le  fait  choisir  comme  patron  des  écoliers. 
(/?()//.,  t.  II  de  janvier,  p.  3G3,  note.) 

En  Espagne,  sa  fête  parait  aussi  avoir  été  de  bonne  heure 
en  usage.  (/?o//.,  t.  Il  de  janv.,  p.  lOGO.)  Saint  Ildefonse  le  met 
au-dessus  de  tous  les  Pères,  saint  Isidore  le  loue  et  lui  fait  de 
fréquents  enquniiits.  Ferreras  rapporte  {Histoire  dEspagnc, 
t.  II,  p.  328)  que,  dès  tUO,  Tajon,  évêque  de  Saragosse,  était 
venu  à  Home  pour  rechercher  ce  livre  des  Morales  envoyé  à 
Léiuidre,  déjà  perdu  en  Espagne,  et  qu'il  désespérait  de  le 
retrouver,  même  dans  les  archives  romaines,  quand  Gré- 
goire lui  apparut  en  songe  et  lui  indiqua  la  place  oVi  repo- 
sait son  livre.  Le  plus  célèbre  pèlerinage  de  l'Estramadure, 
Notre-Dame  de  Guadalupe,  doit  son  origine  à  une  vierge  en 
bois  attribuée  à  saint  Luc,  et  donnée  par  Grégoire  à  Léandre 
de  Séville  ;  cette  image,  cachée, dit-on,  lors  de  l'invasion  arabe, 
fut  retrouvée  au  xiii'^  siècle  i)ar  un  berger  dans  une  vallée  où 
s'éleva  depuis  le  célèbre  couvent  de  Guadalupe. 

Enlin,  en  Gaule  surtout,  l'institut  monastique  propagea  la 
renonunée  de  Grégoire  ^^  Peu  de  temps  après  sa  mort,  un 
de  ses  disciples,  Oswald,  vint  s'établir  sur  le  versant  oriental 
des  Vosges,  dans  une  vallée  qu'il  appela  du  n^m  de  son  maî- 
tre, et  011  il  fonda  une  abbaye  longtemps  prospère.  (Muns- 
ter au  val  Saint-Grégoire.)  Ailleurs,  on  plaçait  sous  son  invo- 
cation des  églises  (BuU,,  27  août),  on  invoquait  des  chartes 
de  fondation  qui  lui  étaient  attribuées  (Id.,  t.  I  de  fév,, 
p.  84^)),  on  corrigeait  son  Sacramentairc,  on  abrégeait  ses 
Morales,  on  mettait  en  vers  ses  Dialoyaes.  {Uist.  litt.  de  la 
France,  passim.)  C'était,  avec  saint  Augustin,  l'autorité  su- 


i 
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de  leur  auteur.  (Cf.  Paul  Diac,  Vita  S    Grngoni,  28.)  Livrez 
tout  aux  tlamnies,  aurait- il  ajouté,  si  ma  mort  inimédiate  no 
confirme  pas  mon  dire.  Et  il  aurait  expiré  à  l'instant  mètuc. 
Le  successeur  de  Grégoire,  Sabinien,  parut  céder  à  l'inévi- 
table  réaction  qui  atteint,  au  lendemain  de  leur  mort,  l'œuvre 
des  hommes  de  génie.  Il  rendit  au  clergé  séculier  la  plupart 
des  charges  ecclésiastiques  et  lit  cesser  les  distributions  gra- 
tuites de  blé.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  instant.  Boniface  111,  qui 
vient  ensuite,  a  été  nonce  de  Grégoire  en  Corse ,  puis  auprès 
do  Phocas.  Un  peu  plus  tard,  Honorius  1",  se  souvenant  des 
leçons  qu'il  a  reçues  dans  le  monastère  de  Snint-André,  re- 
commande ^.  Edwin,  roi  de  Northumbrie,  la  lecture  et  la  mé- 
ditation des  écrits  du  grand  pontife  qu'il  a  eu  pour  prédé- 
cesseur et  pour  maitre  :  «  Gravez  sa  doctrine  dans  votre  àme, 
njoute-t-il,  en  souvenir  de  Tnmour  qu'il  portait  à  la  Bre- 
tagne. »  Enlin  il   mérite  qu'on  inscrive  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  (pii  fait  de  lui  à  la  fois  le  disciple  et  l'émule  de  Gré- 
goire le  Grand.  (GîU3ïlu,  Corp.  inscrip.y  p.  11G6.) 

Dans  les  siècles  suivants,  les  papes  ne  cessent  d'interroger 
les  décisions  de  Grégoire,  de  suivre  ses  exemples.  Adrien  1"  le 
traite  de  «  cjrcrjius  doctor,  sngacisswms  verbi  Dd  iiidmjator 
etvenerabilis  Pater.  »  (Labbe,  t.  Vil,  p.  1017.)  Léon  IX  met 
en  musique  son  oflice.  Innocent  H!  l'exalte  en  termes  mys- 
tiques. (Sermo  13  ,  m  festo  D.  Gregorii  impœ.)  Son  souvenir 
est  attaché  au  monastère  du  Cœlius  et  à  près  de  vingt  basi- 
liques où  il  a  prêché  la  parole  divine.  Son  nom  reste  gravé 
aux  portiques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  hors  les  nuirs, 
sur  deux  tables  de  marbre  qui  témoignent  à  la  fois  de  sa  dé- 
votion aux  apôtres  et  de  sa  richesse  territoriale. 

L'Angleterre  fut  tardivement  mais  largement  reconnaissante 
envers  son  apôtre.  En  747,  le  concile  de  Clef  (c.  xvii)  ordonne 
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à  tous  les  monastères  de  célébrer  sa  fête,  qui  devint,  à  partir 
du  concile  d'Oxford  (1222),  d'obligation  pour  tout  le  royaume. 
En  Belgique ,  le  souvenir  des  jeunes  Angles  rachetés  et  ins- 
truits par  ses  soins  le  fait  choisir  comme  patron  des  écoliers. 
[Bail.,  t.  11  de  janvier,  p.  36:i,  note.) 

En  Espagne,  sa  fête  parait  aussi  avoir  été  de  bonne  heure 
en  usage.  {BoU.,  t.  II  de  janv.,  p.  1060.)  Saint  lldefonse  le  met 
au-dessus  de  tous  les  Pères,  saint  Isidore  le  loue  et  lui  fait  de 
fréquents  emprunts.  Ferreras  rapporte  {Histoire  d'Espagne, 
t.  II,  p.  .328)  que,  dès  040,  Tajon,  évêque  de  Saragosse,  était 
veim  à  Home  pour  rechercher  ce  livre  des  Morales  envoyé  à 
Léandre ,  déjà  perdu  en  Espagne,  et  qu'il  désespérait  de  le 
retrouver,  même  dans  les  archives  romaines,  quand  Gré- 
goire lui  apparut  en  songe  et  lui  indiqua  la  place  où  repo- 
sait son  livre.  Le  plus  célèbre  pèlerinage  de  l'Estramadure, 
Notre-Dame  de  Guadalupe,  doit  son  origine  à  une  vierge  en 
bois  attribuée  à  saint  Luc,  et  donnée  par  Grégoire  à  Léandre 
de  Séville  ;  cette  image,  cachée, dit-on,  lors  de  l'invasion  arabe, 
fut  retrouvée  au  xm^  siècle  i)ar  un  berger  dans  une  vallée  où 
s'éleva  depuis  le  célèbre  couvent  de  Guadalupe. 

Entin,  en  Gaule  surtout,  l'institut  monastique  propagea  la 
renommée  de  Grégoire  ^^  Peu  de  temps  après  sa  mort,  un 
de  SCS  disciples,  Oswald,  vint  s'établir  sur  le  versant  oriental 
des  Vosges,  dans  une  vallée  qu'il  appela  du  nom  de  son  maî- 
tre, et  où  il  fonda  une  abbaye  longtemps  prospère.  (Muns- 
ter au  val  Saint-Grégoire.)  Ailleurs,  on  plaçait  sous  son  invo- 
cation des  églises  (Bu//.,  27  août),  on  invoquait  des  chartes 
de  fondation  qui  lui  étaient  attribuées  (Id.,  t.  I  de  fév., 
p.  HirJ),  on  corrigeait  son  Sarramcntaire,  on  abrégeait  ses 
Morales,  on  mettait  en  vers  ses  Dialoyucs.  {Uist.  litt.  de  la 
France,  passim.)  C'était,  avec  saint  Augustin,  l'autorité  su- 
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preme  en  théologie.  Hincmar  l'appelle  «  sanctœ  sedis  romance 
ornatus  prœcipuus,  »  et  déclare  vouloir  marcher  sur  ses  traces. 
Gerbert  rappelle  ce  qu'il  a  fait  pour  la  musique  sacrée.  A 
Soissons,  l'abbaye  de  Saint-Médard  s'enorgueillit  longtemps 
de  posséder  une  partie  de  son  corps.  A  Tours,  saint  Odon, 
ayant  refusé  de  commenter  ses  Morales,  voit  dans  un  songe 
Grégoire  lui  apparaître  au  milieu  d'une  troupe  d'anges  et 
lui  tendre  une  plume  d'or,  comme  pour  confirmer  le  choix 
que  ses  frères  ont  fait  de  lui  et  vaincre  sa  résistance. 

A  ces  légendes  monastiques  viennent  se  joindre  les  légendes 
populaires.  M.  Littré  a  analysé  dans  le  Journal  des  Savants 
(févr.,  mars,  avr.,  juin,  août  1858)  un  curieux  poëme  en 
langue  d'oil,  du  xi^'  ou  du  xii^  siècle,  écho  des  traditions 
bizarres  qui  circulaient  alors  sur  Grégoire  l".  Dans  ce  poëme, 
l'illustre  pape  est  né  de  l'alliance  incestueuse  d'un  frère  et 
d'une  sœur;  lui-même  est  devenu  sans  le  savoir  l'époux  de  sa 
mère,  et  depuis  le  jour  où  l'horreur  de  sa  situation  lui  a  été 
dévoilée,  il  s'est  condamné  à  une  pénitence  rigoureuse,  qui 
dure  depuis  dix- sept  ans  quand  les  suffrages  des  Romains 
l'appellent  au  siège  apostolique.  11  se  laisse  fléchir  à  grand'- 
peine,  et  il  lui  est  donné  d'absoudre  du  crime  qu'il  a  déjà, 
expié,  sa  mère  qui,  sans  le  connaître,  est  venue  se  confesser  à 
lui.  Une  imitation  de  ce  poëme  en  anglais  a  été  signalée  par 
Walter  Scott;  une  autre  en  allemand  (par  Hartmann  von  Owe) 
a  été  publiée  par  M.  Greith  en  1838  dans  son  Spidlegium  Va- 

ticanum. 

Après  la  fin  du  moyen  âge  chrétien,  le  nom  de  Grégoire, 
conmie  celui  de  tous  les  Pères,  est  mêlé  aux  controverses  re- 
ligieuses; il  cesse  d'être  une  autorité  pour  devenir  une  arme 
de  combat.  Constatons  toutefois  qu'il  impose  un  certain  res- 
pect ;  que  Luther,  dans  ses  Tischreden,  daigne  appeler  Gré- 
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goire  «  un  assez  saint  homme,  »  et  que  Bayle,  dans  son  Dic- 
tionnaire, avoue  que,  «  tout  bien  compté,  il  mérite  le  nom 
de  grand.  » 

Les  peintres  de  la  Renaissance,  continuateurs  capricieux  de 
la  tradition  chrétienne,  lui  gardent  du  moins  son  auréole 
mystique.  (Voir  au  Vatican  le  Miracle  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  par  Andréa  Sacchi;  chez  M.  le  prince  de  BaulTremont- 
Courtenay,  un  diptyque  d'Holbein  le  Vieux  représentant  le 
même  sujet;  à  Vicence  ,  au  palais  Chiericati,  les  restes  d'un 
grand  tableau  de  Paul  Véronèse,  rei)résentant  Jésus- Christ 
en  pèlerin  assis  à  la  table  de  saint  Grégoire.  Cette  toile  a  été 
coupée  en  morceaux  par  les  Autrichiens  pendant  la  guerre 
de  1848.) 


NOTE  B. 


GREGOIRE  I"  ET  GREGOIRE  VII. 


Si  l'on  ne  considère  que  le  ton  général  de  leur  correspon- 
dance, si  l'on  s'attache  h  certains  épisodes  éclatants  de  leur 
vie,  on  pourra  établir  en  effet  une  certaine  différence  entre 
la  politique  de  Grégoire  P'  et  celle  de  Grégoire  VII.  Mais  il 
serait  aussi  facile  de  prouver  que  l'adversaire  de  l'empereur 
Henri  IV  a  pris  le  plus  souvent  pour  modèle  le  client  de 
l'empereur  Maurice. 

L'un  et  l'autre,  après  de  longues  années  de  vie  monastique, 
ont  été  élus  papes  dans  des  circonstances  presque  analogues. 
Hildebrand,  qui  avait  été  déjà  chef  de  l'Eglise  romaine  dans 
des  temps  difficiles,  fut  choisi  par  les  acclamations  unanimes 
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et  epontanùes  du  peuple,  malgré  sa  résistance  En  vain  il 
monta  on  chaire  pour  décliner  le  pontilicat;  en  vain  il  écrivit 
à  l'empereur  pour  le  prier  de  refuser  son  approbation,  ajou- 
tant, il  est  vrai,  qu'il  ne  laisserait  pas  ses  crimes  impunis. 
Coniirmé  sur  son  siège,  il  gémit  aussi  sur  le  triste  état  de  l'E- 
glise, s'elfraie  de  sa  lourde  tàclie,  se  voit  sur  une  barque  fra- 
gile au  milieu  des  tempêtes;  il  s'applique  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  Vcni  in  allitndinem  maris,  et  tempcstas  demersit  me. 
{Ep.  I  ;  V.  aussi  Ep.  i,  3,  4,  8,  9,  30.)  Plus  d'une  fois  aussi  il 
se  sentira  défaillir  dans  sa  lutte  contre  son  siècle.  [Ep.  \i,  40  ; 

v,2l.) 

Plus  tard  il  sait  se  souvenir  à  propos  que  Grégoire  I*^'  a  en- 
voyé des  légats  en  Gaule  et  en  Espagne  (Ep.  vi,  2),  ou  bien  a 
été  le  législateur  du  noviciat  des  moines  [Ep.  vi,  17).  C'est  le 
|>rivilége  d'Autun  qu'il  invoque  pour  justifier  l'excommunica- 
tion de  Henri  IV  :  Quod  si  bcatus  Gregorius,  dodor  utiqne  mi- 
tissimiis,  reges  qui  statuta  sua  super  unum  xenodochium  viola- 
rent,  non  modo   deponi,  sed  etiam  cxcommunicari  atquc  in 

œterno  examine  damnari  decrevit  ;  quis  nos  Henricum de- 

posuisse  et  excommunicàsse  reprehendet?  (Ep.  iv,  2,  à  l'évéque 
de  Metz.) 

Il  emprunte  à  son  saint  prédécesseur  plus  d'une  règle  de 
conduite,  celle  par  exemple  de  ne  jamais  user  sans  précau- 
tions de  l'excommunication.  (Ep.  ii.  G.)  Il  porte  la  même  ar- 
deur que  lui  dans  la  défense  des  biens  ecclésiastiques.  <  i'est 
de  lui  qu'il  s'inspire  quand  il  dit  :  Sicut  enim  Romance  Ecdesiœ 
dehitum  honorcm  impendi  à  cœteris  eccîesiis,  ita  unicuique  cc- 
cïcsiœ  proprium  jus  servare  dcsideramus.  (Ep.  u,  24.)  Il  ne  fait 
que  répéter  ses  paroles,  quand  il  aftirme  que  l'Eglise  romaine 
doit  prendre  soin  de  toutes  les  autres.  Entin,  quand  il  s'adresse 
à  des  rois  encore  à  demi  barbares,  il  a  pn-sque  lilléi-alcment 
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sur  les  lèvres  les  exhortations  de  Grégoire  1^'  à  Recared  et  à 
Childebert  :  Monemus  insuper,  carissimc,  ut  tibi  commissi  à 
Bco  rcgni  honorcm  omni  industrie,  soJertià,  peritiâque  custo- 
dias.  Sit  vita  tua  digna,  sapientià  referta,  justitiœ  et  miseri- 

cordiœ  condimento  saleque  condita Pauperum  et  pupillorum 

acviduarum  adjutor  indeflcicns  esto.  (Ep.  v,  10,  à  Suénon,  roi 
de  Danemark.) 

Maintenant  qu'on  oppose  les  Dictatus  papœ  et  l'entrevue  de 
Canossa  aux  trop  fameuses  lettres  à  Phocas,  rien  de  plus  na- 
turel; mais  il  ne  faudrait  en  conclure  qu'une  chose,  c'est  que 
les  ti'inps  étaient  bien  différents  et  que  la  conduite  des  deux 
pontifes  se  modifia  suivant  les  circonstances.  Quant  au  fonds 
de  leur  politique,  il  est  le  même;  les  idées  de  Grégoire  Vil 
sont  toutes  en  germe  dans  la  correspondance  de  Grégoire  I*"". 


NOTE  G. 

LA     RÈGLE    DE    SATNT   BENOIT    ET    LE    PASTORAL   DE 

SAINT    GRÉGOIRE. 


Ces  deux  livres,  écrits,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la 
lin  du  vi«  siècle,  restèrent  au  moyen  âge  les  codes  de  la  vie 
monastique  et  de  la  vie  épiscopale,  et  on  les  considérait  comme 
se  complétant  l'un  par  l'autre.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement 
à  une  époque  où  le  religieux  était  regardé,  même  dans  le 
clergé,  comme  le  type  idéal  du  chrétien.  Voyez  ce  que  dit  de 
saint  Fulgence  son  biographe  :  Il  ne  devint  pas  évêque  pour 
cesser  d'être  moine  ;  mais,  en  acceptant  la  dignité  épiscopale, 
il  resta  intégralement  lidèle  à  son  ancienne  profession,  et 
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c'est  par  sa  tidéUté  qu'il  rehaussa  cette  dignité  mémo.  (Dans 
Baromus,  ann.  504,  n°  33.) 

On  croirait  presque  que  saint  Grégoire  à  écrit  son  Pastoral 
les  yeux  fixés  sur  cette  règle  bénédictine  qu'il  admirait  tant. 
{Dial.  u,  36.)  Il  a  fait,  en  s'adressant  aux  évoques,  le  commen- 
taire du  chapitre,  il  :  Qualis  debeat  esse  abbas.  Ici  et  là,  il  le 
sait,  c'est  chose  difficile  de  commander  aux  âmes;   et  comme 
il  a'iu  dans  la  règle  que  l'abbé  doit  être  un  enseignement  vi- 
vant par  ses  paroles  et  surtout  par  ses  actes  (omnia  bona... 
factis  ampUùs  quàm  verbis  ostendere^ ,  il  enseigne  lui-même 
au  pasteur  la  pureté  ,   l'humilité  ,   le   zèle ,   avant   de  lui 
tracer  ses  devoirs  envers  les  autres  {qualiter  vivat,  et  benè  vi- 
vens,  qualiter  doceat).  Toute  la  troisième  partie  du  Pastoral 
est  le  développement  de  cette  phrase  de  saint  Benoît  :  SecuJi- 
diim  unimcujusque  qnalitatem  vel  intelligent iam,  ita  se  omni- 
bus conformet  et  aptet  {abbas).  Abbés  et  évêques,  tous  y  trou- 
veront également  d'utiles  conseils.  L'abbé  a  dans  le  cloître  la 
charge  du  bon  pasteur,  et  l'évoque  doit  prêcher  au  momie  par 
la  parole  et  l'exemple  de  la  perfection  monastique;  et  quand 
Benoit  écrivait  qu'il  est  difficile  de  conduire  les  âmes  et  de 
s'accommoder  aux  dispositions  de  chacun  (regerc  animas  et 
multorum  servire  moribus),  il  dictait  d'avance  à  Grégoire  tout 
puissant  son  nouveau  titre  :  Scrvus  servorum  Bei. 

Aussi,  au  moyen  âge,  le  Pastoral  et  la  Règle  bénédictine 
jouissent,  fun  près  de  Vautre,  d'une  autorité  qui  n'est  dépas- 
sée que  par  celle  des  Livres  saints  et  des  conciles  généraux. 
Le  second  concile  de  Reims,  en  813  (Labbe,  t.  VU,  p.  1255), 
constate  qu'ils  ont  été  lus  tous  deux  devant  les  Pères,  après 
l'Evangile  et  les  saints  canons. 

Le  Pastoral  devient,  dans  tout  f  univers  chrétien,  à  coté  de 
la  règle  de  saint  Benoit,  le  code  de  la  vie  cléricale.  En  Es- 
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pagne,  il  fut  promptemont  répandu  par  Léandre  de  Séville 
Eu  Angleterre,  il  fut  traduit  en  saxon,  par  les  soins  d'Alfred 
le  Grand.  En  Italie,  il  en  existait  une  version  en  langue  vul- 
o-aire  dès  le  xiii«  siècle.  {Une  de  ces  traductions  a  été  publiée 
en  18G9  par  M.  A.  Cerruti ,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne.)  En  Gaule,  au  temps  d'Hincmar,  les  évêques 
prêtaient  serment  sur  le  recueil  des  canons  et  le  Pastoral,  et 
ils  devaient  lire  lun   et  l'autre   avec  une   égale  assiduité. 
(2«  conc.  de  Chàlons,  3«  conc.  de  Tours.)  Et  si  fou  songe  que 
de  tout  temps  ce  furent  les  pontifes  sortis  du  cloître  qui 
travaillèrent  avec  le  plus  d'ardeur  au  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique,  on  ne  s'étonnera  pas  d'entendre  le  plus  grand 
évêque  du  xvii«  siècle  dire  au  plus  illustre  moine  de  son 
temps  :  «  Je  trouve  dans  f  histoire  de  votre  saint  ordre  ce 
qn'û  y  a  de  plus  beau  dans  celle  de  fEglise.  »  (Bossuet  à  Ma- 
billon,  22  août  1703.) 


NOTE  L). 


SAINT  GRÉGOIUK  A-Ï-II.  nÉTl^UlT   A   R<)ME  LES   LIVRES  ET  LES 

MO.XUM !•  NTS   VA I ENS  ? 


Cette  question  a  été  longuement  traitée  par  iM.  l'abbé  Leblanc, 
dans  une  thèse  présentée  en  1852  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  sous  ce  titre  :  Utmm  B.  Grcgorius  magnus  litteras  hu- 
maniores  et  ingenuas  artes  odio  persccutus  sit.  C'est  une  polé- 
mique engagée,  non  pas  contre  des  contemporains  de  Grégoire, 
mais  contre  des  écrivains  du  xii"  siècle,  comme  Jean  de  Salis- 
bury;  du  xiv%  comme  saint  Antoine;  du  xvr,  comme  Ma- 
chiavel. 

20 
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1 /auteur  établit  d'abord  que  le  pontife,  traité  si  loiigtemi)s 
après  sa  mort  d'iconoclaste  et  de  vandale,  apparaît  dans  les 
actes  de  sa  vie  publique  connue  un  protecteur  intelligent  des 
lettres  et  des  arts.  Peut-être  eùt-il  i)U  relever  dans  les  œuvres 
mêmes  du  pape  des  traces  de  ses  études  profanes,  des  citations 
ou  tout  au  moins  des  souvenirs  de  Sénè(pie,  même  de  Platon. 
Il  prouve  fort  bien  que  Grégoire,  lorsqu'il  gourmandait  un 
évêque  trop  passionné  pour  la  rbétorique,  lorsqu'il  se  laissait 
lui-même  prendre  en  llagrant  délit  de  blasphème  contre  le 
beau  style,  suivait  la  tradition  des  Pères  et  des  Conciles,  et  ne 
sacrifiait  pas  h  la  barbarie  de  son  siècle.  I.cs  Pères  en  eilet 
"  estiment  très  haut  les  lettres,  non  pas  tant  en  elles-mêmes 
que  comme  les  meilleurs  auxiliaires  de  la  vérité,  et  ils  les 
tiennent  pour  une  supertluité,  en  certains  cas  pour  un  danger, 
dès  qu'elles  ne  sont  plus  une  arme  entre  leurs  mains.  A  cet 
égard,  saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  comme  saint  Jérôme. 
D'autre  part,  pour  ce  qui  regarde  leurs  propres  écrits,  ils 
doivent  au  moins  par  humilité  rester  fidèles  à  la  pensée  do 
saint  Paul  :  Je  n'ai  point  voulu  savoir  parmi  vous  autre  chose 
que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucilié.  Saint  François  de 
Sales,  si  suspect  pourtant  de  faiblesse  pour  le  bel  esprit,  croira 
bon  de  protester  de  son  iriditrérence  à  cet  égard.  (Préface  de 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote.) 

Grégoire  V  pensait  et  parlait  de  même  comme  évêque 
chrétien,  et  j'ajoute  comme  patricien  romain.  De  même  avant 
lui,  Caton  l'Ancien  aurait  pu  être  regardé  comme  un  ennemi 
des  lettres,  parce  qu'il  avait  fait  chasser  de  Rome  les  philo- 
sophes grecs;  il  avait  cependant  étudié  leur  langue  et  em- 
prunté à  leurs  compatriotes  plus  d'une  pensée  pour  ses  livres. 
11  cultivait,  nous  dit  Plutarque,  sa  parole  par  un  exercice 
continuel;  mais  aussi  il  affectait  la  sécheresse,  et  ne  voulait 
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point  trouver  au  delà  des  choses  les  développements  que  l'art 
indique.  Bien  des  siècles  après  lui,  le  descendant  des  Anicius 
croirait  aussi  déroger,  s'il  se  mettait  à  l'école  des  ciseleurs  de 
phrases.  La  croix  lui  suffit,  comme  l'épée  et  la  charrue  suffi- 
saient c\  Caton. 

M.  l'abbé  Leblanc  discute  ensuite  les  diverses  accusations 
portées  contre  Grégoire.  A-t-il  fait  brûler  des  exemplaires  de 
Tite-Live  et  la  bibliothèque  du  Palatin  ?  A-t^l  fait  renverser 
es  statues  et  les  monuments  de  Rome  païenne?  Il  réfute  ces 
accusations  en  réduisant  à  leur  juste  valeur  l'autorité  des  ac- 
cusateurs, et  son  plaidoyer  nous  reste  comme  un  chapitre 
piquant  de  l'histoire  des  lettres  anciennes  au  moyen  âge.  11 
est  toutefois  un  point  de  vue  de  la  question  qu'il  a  négligé, 
une  série  de  faits  qu'il  a  laissés  dans  l'isolement,  et  dont  la 
synthèse  aurait  apporté  un  argument  nouveau  à  ses  con- 
clusions. 

Les  accusations  contre  Grégoire  se  produisent  d'une  ma- 
nière précise,  accessible  au  jugement  de  l'histoire,  vers  le 
xii«  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'imagination  po- 
pulaire tendait  à  défigurer  sa  vie  sur  les  moindres  indices. 
C'était  le  temps  où  les  poètes  essayaient  de  ressusciter  en  lui 
le  type  de  l'Œdipe  païen.  Ils  croyaient  ainsi,  paraît-il,  expli- 
quer certains  faits  connus,  mais  obscurs  dans  leurs  causes,  de 
sa  vie.  De  même  qu'on  pourrait  trouver  dans  teUe  de  ses  ho- 
mélies l'origine  du  récit  de  son  entrevue  avec  Jésus-Christ 
sous  la  ligure  d'un  pauvre,  ne  trouverait-on  pas  dans  certains 
traits  de  sa  biographie ,  dans  certaines  phrases  de  ses  écrits, 
la  cause  première  des  imputations  dont  il  est  devenu  plus 
tard  publiquement  l'objet?  11  méprise  la  grammaire,  il  pour- 
suit les  devins  et  les  sorciers,  il  vit  dans  une  ville  où  sont  ac- 
cumulées les  ruines  ;  le  peuple  après  sa  mort  veut  brûler  ses 


livres.  Confondez  tous  cps  faits  dans  quelque  mémoire  inin- 
telligente, supposez-les  passant  de  bouche  en  bouche,  dt^  gé- 
nération en  génération,  altérés  et  anipliiiés  sans  cesse,  et  vous 
retrouverez  la  légende  vague  qui  tinit  par  prendre  une 
expression  précise  sous  la  plume  de  Jean  de  Salisbury.  Mais 
attendez  un  peu  :  cette  précision  ne  dure  guère.  L'auteur  du 
Polycraticus  ne  parle  que  de  la  bibliothèque  palatine  brûlée; 
d'autres  viendront  ensuite  et  entreront  dans  les  détails. 
Parmi  les  ouvrages  livrés  aux  tlanunes,  saint  Antonin  citera 
Tile-Live,  et  Brucker,  les  ouvrages  des  philosophes.  Platina, 
au  XV*  siècle,  s'indigne  qa'on  ait  pu  faire  de  Grégoire  le  des- 
tructeur des  statues  et  des  temples  antiques;  xMachiavel,  au 
XVI",  relève  l'accusation  et  la  transforme  en  un  fait  avéré,  et, 
un  peu  plus  tard,  Montaigne  l'étend  à  tous  les  évoques  d'au- 
trefois. N'est-ce  pas  une  vraie  légende,  une  tradition  con- 
damnée par  ses  variations  et  par  ses  progrès  eux-mêmes?  Que 
(îrégoire  ait  détruit  quelque  manuel  d'astrologie  ou  de  divi- 
nation, fait  disparaître  quelque  idole,  je  le  comprends,  mais 
(pvil  ait  anéanti  ce  Tite-Live,  où  étaient  consignés  les  titres 
de  gloire  de  sa  nation  et  de  sa  famille,  qu'il  ait  voulu  être 
ainsi  l'émule  d'un  Caligula  ou  d'un  Domitien,  cela  semble 
étranger  à  son  caractère  et  contraire  aux  devoirs  qu'il  avait 
envers  le  passé,  non-seulement  comme  citoyen,  mais  comme 
religieux  et  comme  pasteur  du  peuple  romain. 
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